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j7P  M  JÉl  F  ^  C  JSTo 

'est  à  la  poéfie  dramatique  qu'il  appar- 
tient d'animer  l'hiftoire  languiiTante  &  froide 
dans  les  narrations  ;  de  retracer  avec  préci- 
(ion  &  vérité  les  événemens  les  plus  faits 
pour  inftruire  les  fîecles  futurs ,  en  leur  ex- 
pofant  les  tableaux  des  calamités  paffées  ;  ca- 
lamités toujours  prêtes  à  renaître ,  &  que  les 
hommes  ne  pourront  éviter  qu'en  rejetant 
les  opinions  abfurdes  de  leurs  ancêtres ,  6>C 
en  gémiiTant  fur  leur  aveuglement  &  leur 
fréné(ie.  C'eft  un  miroir  immortel,  où  l'hom- 
me apperçoit  combien  il  lui  importe  de  dif- 
fiper  Terreur  toujours  ii  funefte  &  toujours 
il  prompte  à  dominer  la  plus  nombreufe 
portion  du  genre  humain. 

On  a  voulu  peindre  dans  ce  drame  l'épo- 
que la  plus  défaftreufe  &  la  plus  extraor- 
dinaire de  nos  annales.  Jamais  le  fanatifme  , 
dans  aucun  fiecle  ,  ne  leva  une  tête  plus 
hideufe  &  plus  triomphante.  La  foule  des 
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événemens  ,  le  caraélere  des    perfonnages , 

les  combats  opiniâtres  de  la  politique  &  de 
la  fuperftition ,  les  talens  ,  les  erreurs ,  le 
courage  &:  les  crimes  ,  tout  fait  tableau  ; 
^  ce  tableau  n'eft  pas  indifférent  à  tracer. 
Il  expofera  ,  dans  un  jour  évident ,  par  quel 
Singulier  hafard  eft  monté  fur  le  trône  de 
France  le  père  de  la  dynaftie  régnante. 

On  aimera ,  je  crois ,  à  contempler  de  quel 
orage  fut  agité  &  battu  le  tronc  nu  &  dé- 
pouillé ,  qui ,  reverdilTant  depuis  ,  a  étendu 
ies  branches  &  (es  fuperbes  rameaux  fur 
plufîeurs  trônes  de  l'Europe  :  haute  fortune 
qu'elle  ne  contemple  aujourd'hui  qu'avec  des 
yeux  jaloux.  Mais  à  quoi  tenoit  -  il  alors  que 
îa  France  ne  prît  une  autre  forme  &  une  toute 
autre  combinaifon  ?  Tous  les  efprits  étoient 
ardens  &c  fiers  à  l'excès ,  avoient  une  volonté 
forte  &  déterminée.  Tous  les  bras  étoient 
vigoureux  8c  armés  ;  la  force ,  Topiniâtreté , 
renthoufiafme  ,  tout  annonçoit  la  vie  du 
corps  politique  ;  pourquoi  cette  force  im- 
nienfe  ne  fut-elle  pas  dirigée  ,  dans  ce  fiecl^ 
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de  barbarie  ,  par  des  idées  faines  &  des  prin- 
cipes reftaurateurs'  de  la  liberté  ?  Pourquoi 
un  peuple  a-t-il  épuifé  fa  confiance  pour  des 
chimères ,  au  lieu  de  conquérir  des  avantages 
réels  &  qui  étoient  alors  en  fa  puiiTance  ? 

Ainfi  ,  par  une  oppofition  fatale  &  trop 
bien  marquée  dans  Thiftoire ,  le  courage  &  les 
lumières  ne  fe  rencontrent  jamais  enfemble. 
L'intrépidité  foutenue  appartient  à  tel  fiecle , 
&  ce  n'eft  qu'une  force  aveugle  qui  fe  meut 
au  hafard.  Les  idées  politiques  &  juftes  nalf- 
fent  dans  un  autre  fiecle ,  &  les  bras  font  éner- 
vés ,  amollis ,  les  âmes  foibles ,  dégradées  , 
fans  vigueur  &:  fans  caraftere. 

Les  tems  de  nos  guerres  civiles  font  ceux 
où ,  malgré  le  fanatifme  ,  le  philofophe  aime 
à  reconnoître  du  moins  des  âmes  fortes ,  har- 
dies ,  paiîionnées  ,  &:  il  regrette  alors  que 
ces  rares  vertus  de  l'homme  n'aient  pas  été 
appliquées  avec  plus  de  difcernement  à  des 
caufes  vraiment  grandes ,  patriotiques  ôc  di- 
gnes de  fa  valeur. 

Ainfi  le  fanatifme  de  ce  fiecle  doit  être  dou- 
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blement  en  horreur  aux  philofophes ,  en  ce 
qu'il  a  corrompu  ce  qu'il  y  a  fouvent  fur  la 
terre  de  plus  utile  à  un  peuple  opprime  &C 
généreux  ;  la  guerre  civile.  Nos  voifins  font 
fortis  triomphans  avec  la  liberté,  de  ces  mêmes 
guerres  où  s'agitoient  leurs  nobles  courages. 
L'Angleterre  ,  la  Hollande  ,  la  Suiffe  ,  &:c, 
ont  racheté  de  leur  fang  les  droits  de  l'hu- 
manité ;  &  nous,  après  tant  d'efforts ,  de  com- 
bats ,  lorfque  ces  mêmes  convulfions  révé- 
loîent  la  force  des  individus  &  le  tempéra- 
ment robufte  de  l'état ,  las ,  afFaiffés ,  retom- 
bant fur  nous- mêmes  , nous  avons  ployé 
fous  le  joug  de  Richelieu  ,  vingt  -  deux 
ans  après  tant  d'exemples  de  fermeté  &  de 
confiance.  On  s'étoit  égorgé  pendant  trente- 
cinq  ans  pour  des  illufions  ;  &  la  nation  ayant 
répée  ou  poing  ,  ne  fut  ni  connoître  ni  rai- 
fônner  fes  vrais  intérêts  politiques. 

Remontons  à  l'origine  de  cette  ligue  fameufe 
qui  pouvoit  régénérer  Féîat  &  ne  fit  que  îe 
troubler  ;  qui  fut  d'abord  inflituée  par  les  plus 
fages  motifs ,  &  dégénéra  par  le  fanatlfme  des 
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précres  ;  qui  eut  de  grands  hommes  &  de  véri- 
tables patriotes  pour  appui ,  &  qui  enfuite  fe 
perdit  honteufement  dans  rabfurdité  des  que- 
relles thëologiques.  Tâchons  de  découvrir  ce 
que  les  hilloriens  timides ,  prévenus  ou  adula- 
teurs ,  ont  craint  d'expofer.  A  un  certain  éloi- 
gnement, les  vraies  caufes des  événemens  dif- 
paroifTent  ,&  Ton  ne  voit  plus  que  les  couleurs 
prédominantes  qu'il  a  plu  à  certaines  plumes 
trompées  ou  vénales  de  donner  aux  objets. 
Appuyons-nous  fur  les  faits;  cherchons  fur- 
tout  quelle  étoit  alors  la  difpofition  d'efprit 
des  peuples  ;  elle  laiiTe  une  empreinte  vifî- 
ble ,  &c  la  vérité  nue  a  une  énergie  qui  lui 
eft  perfonnelle. 

L'adminiftration  paternelle  de  Louis  XII 
fut  malheureufement  de  courte  durée.  Mal- 
gré pluiieurs  fautes  politiques  ,  il  laifTa  le 
royaume  riche  ,  bien  cultivé  ;  &  la  culture 
efl:  le  gage  le  plus  alTuré  de  Theureufe  popu- 
lation. En  jetant  les  yeux  fur  fon  fuccefTeur, 
ce  bon  roi ,  dont  on  doit  bénir  la  mémoire, 
(X  qui  fe  connoifToit  en  hommes ,  s'écrioit. 
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en  foupirant  :  Oh  !  nous  travaillons  en  vain  ; 
ce  gros  garçon  nous  gâura  tout.  Il  ne  pro- 
pbétifa  que  trop  bien.  François  I^^  n'eut  au- 
cune des  qualités  nécefTaires  pour  gouver- 
ner un  état.  Il  en  eut  même  de  funeftes.  Une 
bravoure  déplacée  ,  un  efprit  difFipateur  ,  une 
préfomption  orgueilleufe  ,  du  goût  pour  une 
domination  arbitraire  ,  un  fafte  prodigue, 
une  avidité  coupable  féparerent  dès  lors  les 
intérêts  du  prince  de  ceux  de  Tes  peuples. 
Son  amour  pour  les  arts  naifTans  tenoit  plu- 
tôt à  la  paffion  du  luxe  qu'à  celle  de  Tbuma- 
nité  ;  ce  ne  font  pas ,  en  effet ,  les  tableaux , 
les  ftatutes ,  les  palais  ,  la  mufique  ,  les  vers 
&  les  chantons .,  jouilTances  particulières  des 
exadeurs  &  des  déprédateurs  publics  ,  qui 
étabiiffent  le  bonheur  d'une  nation.  Les  écri- 
vains eux-mêmes  fe  font  trompés  trop  fré-» 
quemment  à  ces  marques  équivoques. 

Mais  la  poftérité  de  François  Ie>^  n'occu^ 
pa  le  trône  que  pour  en  être  l'opprobre. 
Quatre  règnes  déteftabîes  &  fuccefïifs  ,  mar- 
qués par  tout  ce   que  le  crime  &  le  vice 
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ont  de  honteux  &  de  funefte  ,   écraferent 

le  royaume  ;,  &  dans  refpace  de  quarante- 
deux  ans  ,  ce  ne  fut  qu'un  enchaînement 
de  violences  ,  de  cruautés  &  de  perfidies. 
La  raollefle  de  Henri  II  &  fon  abnégation 
devant  la  ducheiTe  de  Valentinois  &  fes 
favoris;  la  puérile  foibleïïe  de  François  II 
aux  genbux  des  princes  de  Guife  &  de 
leurs  créatures  ;  la  férocité  &  la  démence  de 
Charles  IX  ;  f  i  )  les  débauches  infâmes  de 
Henri  III  ,  fes  viles  fuperflitions ,  fes  pro- 
fufîons    immenfes  ;    tous    ces   rois   pervers 


(  I  )  Le  luafiacre  de  la  S.  Barthelemi  fut  le 
crime  du  trône  ;  ce  crime  fut  médité  pendant 
fept  années  entre  les  deux  cours  de- Charles  ÏX 
&  de  Philippe  lî.  Charles  IX  a  figné  le  maf- 
facre  de  la  S.  Barthelemi  ,  dans  l'â^e  où  les  plus 
mauvais  rois  ont  eu  des  vertus  &  de  la  fenfi- 
bilité  ;  il  a  tiré  fur  fes  propres  fujets  ,  &  de 
coupables  hiftoriens  ont  voulu  l'excufer  fur  fon 
âge  &  le  plaindre.  Ce  qui  prouve  qu'il  n'étoit 
que  barbare  ,  &  non  fuperflitieux  ,  c'eft  qu'il 
avoit  donné  des  ordres  exprès  pour  fauver  les 
]ours  d'Ambroife  Parc\  fon  premier  chirurgien. 
Sa  raifon  étoit ,  qu'il  ne  falloit  pas  ôter  la  vie 
à  un  homme  qui  pouvoit  lui  conferver  la  fienne. 
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dégradèrent  la  majefté  royale  ,  la  nation  fran- 
çoife  &  rhumanité.  Ils  offrent  à  la  main  équi- 
table de  rhiftoire  une  phyfionomie  propre  à 
y  graver  la  honte  ;  car  elle  doit  une  fiétriflure 
particulière  à  ces  grands  ennemis  de  la  pa- 
trie ,  qui  la  déchirèrent  du  haut  de  leur  trône. 

Catherine  de  Médicis  avoit ,  pour  éten- 
dre Ton  autorité  ,  d'un  côté  le  poifon  ,  6c 
de  l'autre  une  troupe  de  filles  galantes  pour 
corrompre  ,  énerver  les  princes  de  la  cour  , 
&  attirer  à  elle  tous  les  fecrets;  elle  cher- 
choit  la  pierre  philofophale  avec  Tes  forciers 
&  Tes  foufîleurs  ;  6c  non  moins  avide  de 
fouler  le  peuple  avec  (es  trai  tans  Italiens , 
elle  envoyoit  le  roi  faire  enregiftrer  au 
parlement  les  édits  que  cette  infâme  troupe 
avoit  fabriqués.  Le  roi  alloit ,  avec  une  forte 
d'intrépidité ,  affronter  la  haine  &  le  mépris 
des  peuples. 

Les  hommes  font  bien  patiens  ;  mais  à 
la  fin ,  quand  ils  font  trop  outragés  ,  ils  fe 
réveillent  de  leur  léthargie  ,  deviennent  fit- 
rieux  îk  réagiffent  contre  un  pouvoir  tyran- 
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nique.  Les  délaftres  publics  prouvent  tou- 
jours que  le  gouvernement  eft  très  -  mau- 
vais. Tous  les  ordres  de  l'état,  également 
mécontens ,  fe  fouleverent  prefqu'à  la  fois. 
Voilà  ce  qui  donna  de  la  force  ôc  du 
cara£tere  à  la  ligue  naiflante  ;  &  je  crois 
découvrir  fa  véritable  origine  dans  l'extrême 
malheur  des  peuples.  Différens  prétextes 
échauffèrent  fans  doute  les  efprits  ;  mais 
tous  parurent  fe  réunir  contre  le  trône.  Les 
vrais  motifs  des  guerres  civiles  ne  furent 
pas  la  dêfenfc  du  cathoUclfme,  Il  faut  lire , 
dans  les  écrits  du  tems  ,  de  quelle  haine 
jufte  &:  violente  on  étoit  animé  contre  les 
enfans  de  Catherine  de  Médicis  ,  &C  les  plain- 
tes aiguës  qu'on  jetoit  de  toutes  parts.  Le 
peuple  apperçut  alors  le  duc  de  Guife , 
brave ,  généreux  ,  magnanime  ,  populaire  , 
gémiffant  fur  fofl  opprefîîon ,  le  confolant , 
le  foulageant  ;  on  le  vit  comme  le  protec- 
teur de  la  nation  &  le  réclamateur  de  (q$ 
droits  oubliés. 
Il  y  avoit  le  parti  des  politiques  y  qui  y 
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pour  être  le  moins  nombreux  ,  n*en   avoit 
pas  moins  d'influence  fur  les  efprits  ;  tous 
les  proteftans  non    fanatiques  y  tous    ceux 
qui  penfoient  ,  furent  de  ce  parti  qui  ten- 
doit  réellement  à  la  réforme  des  vexations 
émanées  du  trône  ;   le   duc   d'Alençon   fe 
mit   à  la  tête  ;    le  roi    de   Navarre  &  le 
prince  de  Condé  ,  réputés  catholiques ,  fe 
rangèrent  fous  le  même  étendard  ;  pludeurs 
-hommes  vertueux,  diftingués  par  leurs  lu- 
mières ,  embrafïerent  ce  parti ,  &  notam- 
ment le  fage  &  brave  Lan  ou  e ,  qui ,  d'après 
des  confeils   mûrement  pefés  ,  fît   recom-f 
mencer  la   guerre   civile.  De  quelque  ma- 
nière enfin  que  l'on  envifage  la  ligue  dans 
fes  commencemens ,  on   ne  peut  la  confi- 
dérer  que  comme  un  combat  entre  la  ty- 
rannie &c  la  liberté. 

La  preuve  la  plus  authentique ,  c'eft  qu'en 
un  inftant  tout  devint  foldat  en  France  ,  d'un 
bout  du  royaume  à  l'autre.  Payfans,  bour- 
geois ,  artifans  ,  tous  fe  jetèrent  avec  a':deur 
dans  cette  guerre  civile  ;  ce  qui  démontre 
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que  les  hommes  étoient  parvenus  à  ce  degré 
d^impatience  de  leurs  maux  ,  cii  ,  las  de 
fouffrir  ,  ils  tranchent  leurs  liens  avec  le 
glaive.  On  les  vit  échanger  leur  vie  contre 
le  feul  efpoir  du  foulagement.  (  i  ) 

Quand  vous  verrez  la  tyrannie  ,  l'anar- 
chie n'eft  pas  éloignée.  Nous  ferons  quel- 
ques réflexions  fur  la  guerre  civile.  C'eft 
Ja  plus  affreufe  de  toutes  ,  fans  doute  5 
mais  c'eft  la  feule  ,  peut  -  être  ,  qui  foit 
utile  &  quelquefois  nécefiaire.  Quand  un 
état  eft  parvenu  à  un  certain  degré  de 
dépravation  &  d'infortune  ^  il  eft  agité  de 
mille  maux  intérieurs.  La  paix ,  qui  eft  le  plus 
grand  bien  ,  lui  eft  échappée ,  &:  cette  paix 
ne  peut  plus  être  malheureufement  que  l'ou- 
vrage de  la  guerre   civile.  Il  faut  alors    la 


(  I  )  Tandis  que  le  peuple  fe  foulevoit  en 
France  ,  les  religionnaires  des  Pays-Bas,  partifans 
généreux  des  droits  de  Thomme,  commencèrent 
les  attroupemens.  On  les  appella  d'abord  des 
gueux,  &  CCS  gueux  bravèrent  Philippe  II  &  fon- 
dèrent la  république, de  Hclla.ndc. 
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conquérir  les  armes  à  la  main ,  pour  rétablir 
l'équilibre.  La  nation  qui   fommeilloit  dans 
une   inadion    molle  ,  fentiment  habituel  de 
.    refclave  ,  ne  reprendra  fa  grandeur  qu'en 
repaflant    par  ces    épreuves  terribles ,  mais 
propres  à  la  régénérer.  Ce  n'eft  qu'en  tirant 
Tépée  que  le  citoyen  pourra  jouir  encore  du 
privilège  des  loix  ;  privilège  que  le  defpofe 
voudroit  enfevelir  dans  un  éternel  filence. 
Deux  nations  voifines  &c  égales  en  force, 
qui  fe  font  la  guerre  ,  ne  gagnent ,  après  de 
longues  fecouiTes  ,  qu'un  épuifement  mu- 
tuel.   Elles  fe  choquent  d'une  manière  tou- 
jours funefte  ;  elles  font  dans  l'impuiiïance 
de  fe  fondre  l'une  dans  l'autre ,  &c  la  guerre 
conféquemment  ne  fait  qu'accroître  &  irri- 
ter lenrs  bkflures.  L'auteur  de  tEfprit  des 
loix   dit  que   la   vie    des   états  eft  comme 
celle  des  hommes.  D'eux  nations  armées  fe 
font  donc  des  maux  irréparables ,  &  le  fang 
eft  verfé  dans   d'inutiles   batailles.    Mais  la 
guerre  civile  eft   une  efpece  de  fièvre  qui 
éloigne  mie  dangereule  ftupeur  &  raffermit 

fouvent 
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fouvent  le  principe  de  vie.  Les  intérêts  de  cette 
guerre  font  toujours  connus  ;  chaque  efprit 
les  difcute ,  &  après  les  attentats  tyranniques  , 
elle  devient  même  inévitable ,  parce  qu'elle 
rentre  alors  évidemment  dans  le  cas  de  la 
défenfe  naturelle  ,  &  (jue  chacun  efl  ap- 
pelle à  foutenir  Tes  droits.  Une  criminelle 
neutralité  devient  même  impoffible  aux  ci- 
toyens. L'ambition ,  la  folie  ,  la  vaine  gloire 
des  conventions  de  famille ,  des  traités  obf- 
curs  ou  bizarres ,  des  intérêts  prefque  tou- 
jours étrangers  aux  peuples ,  font  les  autres 
guerres.  La  guerre  civile  dérive  de  la  né- 
cefïité  &  du  jufle  rigide  ;  le  droit  incon- 
teftable  étant  violé  ,  la  guerre  réparatrice 
devient  légitime  ^  parce  qu'il  n'y  a  plus 
d'autres  moyens  pour  la  partie  léfée.  Cette 
guerre  que  j'appellerois  (  ï  )  facrée  ,  efl  vrai- 
ment entieprife  pour  le  falut  de  Pétat.  Quant 
aux   fuites  ,  rarement  font  -  elles  funeftes  à 


(I  )  Si  le  ciel  la  permet  ^  c'ejî  pour  la  libertés 
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ce  même  état.  Les  nations  fortent  redou- 
tables de  ces  débats  inteflins.  Les  lumières 
politiques  font  plus  répandues  ,  les  bras  plus 
fermes  &:  plus  exercés.  La  fureur  &  la  vio- 
lence de  cette  guerre  la  rendent  même  de 
courte  durée  ;  elle  ne  connoît  pas  cqs  tem- 
porifations  cruelles ,  didées  par  des  chefs 
tranquilles  au  fond  de  leurs  cabinets  ;  elle 
ne  connoît  pas  ces  reprifes  qui  éternifent 
les  combats  &  font  couler  goutte  à  goutte 
le  fang  des  hommes.  Le  fang  coule  à  pro- 
pos &  élancé  de  veines  généreufes  ;  la 
querelle  eft  promptement  vuidée  ;  Téîat 
tombe  ,  ou  efî:  réparé. 

Voyez  l'hiftoire  :  prefque  toutes  les  guer- 
res civiles ,  en  élevant  les  âmes  ,  en  forti- 
fiant les  couraees  ,  en  répandant  la  vertu 
belliqueufe  dans  tous  \qs  efprits  ,  en  les 
échaunant  pour  la  patrie  ,  ont  amené  la 
liberté  républicaine  ;  les  loix  étouffées  re- 
nailTent  parmi  le  bruit  des  armes.  Chaque 
individu  fcipule  hautement  pour  ïes  propres 
intérêts ,  6»c  la  nation  armée  pour  la  grande 
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cauie  du  rétabli irenlenr  de  (e:;  droits ,  levé 
une  tête  (lorifTanti?  5-r  en  iinpofe  à  (es  voî- 
lins  lorfqu'on  la  croit  enfevelie  Tous  fe-s 
mines. 

C'cit  ce  qui  eft  arrivé  dans  Tempire 
romain ,  en  Angleterre  ,  en  Hollande  ,  Sc 
dans  tous  les  étals  qui  jouilTent  aujourd'hui 
de  quelque  liberté  ;  c'eft  ce  que  nous  ne 
tarderons  pas  à  voir  en  Amérique ,  où  fe 
jettent  lés  fondemens  d'une  république  nou- 
velle &  vafte  ,  qui  deviendra  Tafyle  du  genre 
humain  ,  foulé  dans  Tancien  monde.  (  ï  ) 
Toutes  ces  fecouiTes  politiques  ont  produit 


(  I  )  On  ne  prononce  point  ici  fur  la  légici- 
mité  ou  rillégitiminé  de  l'infurredioa  des  colo- 
lonies  angle -américaûies.  C'eil  encore  un  pro-* 
blême  politique  &  des  plus  difficiles  à  réfoudre. 
La  vidoire  décidera  la  queftion  beaucoup  iiueux 
que  tous  les  railbnneniens.  C'ell  dans  cinquante 
années  qu'on  fera  dans  le  véritable  point  de 
vue  pour  connoître  &  apprécier  les  avantage^? 
de  cette  guerre  civile,  fi  déraifonnable  dans  fou 
origine,  mais  qui  doit  s'abfoudre  elle-même  pouv 
perdre  à  jamais  les  coulcfur*;  d'une  révolte  cou- 
pable ou  du  moins  prccipitéè. 

b  ii 
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par  -  tout    des    changemens   heureux  ;  mais 
par  une  exception  fatale  ,  la  France  n'a  point 
recueilli  le  fruit  de   fes    longues   difcordes. 
C'étoît  le  moment  pour    elle  ,  après  tant 
d'inftabilité  ,  de  prendre  une  forme  perma- 
nente :  elle   étoit  dans  une    crife    où   tout 
annonçoit  la  vigueur  &  la  force  ;  mais  les 
perfonnages  de  la  guerre  civile  ,  Se  même 
les    corps   affembles ,    en  s'agitant  de  tant 
de  manières ,   ne  furent  point  faire  un  feul 
pas  vers  la  liberté.  Indifïérens  ,  ou  plutôt 
aveugles  fur  leurs  intérêts,  les  peuples  ne 
furent   ni  les  connoître  ,  ni  les  étudier  ,  ni 
même  les  deviner  par  inflind  ;  inftinâ:  qui  a 
appartenu  aux  nations  les  plus  grofîieres ,  ca- 
pables des  plus  grandes  chofes  dans  destems 
encore  plus   ténébreux.  J'ai  cherché  vaine- 
ment ,  dans  les  écrits  de  ce  tems  -  là  ,  fi  je 
ne  rencontrerois  pas  quelque  trait  qui  ten- 
dit à  indiquer  ces  circoriflances  comme  fa- 
vorables pour  opérer  une  révolution  falu- 
taire  :  Téclipfe  de  Tefprit  humain  à  cet  égard 
eft  totale  &.  profonde  ;  tous  ces   écrivains 
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fe  débattent  entre  des  mots  vuides  de  fens , 
oublient  les  privilèges  effentiels  de  Thomme  , 
ne  parlent  que  de  la  mcjfe ,  &:  ne  tremblent 
que   pour   elle. 

Ces  fameux  états  tenus  à  Blois  ,  ces  affem-^ 
Liées  nationales,  devant  lefquelles  s'anéan- 
tit la  majefté  royale  ,  &  qui  dans  leur  fo- 
lemnelle  convocation  auroient  pu  rétablir 
le  royaume,  en  réprimant  les  abus  les  plus 
d.ominans ,  perdirent  le  tems  en  déplorables 
difputes  ;  au  lieu  de  défendre  les  droits  du 
peuple ,  ils  s'occupèrent  de  la  tranfTubflan- 
tiation  &  du  concile  de  Trente,  Il  s'agiflbît 
de  la  caufe  la  plus  noble ,  la  plus  impor- 
tante ,  fans  doute  ,  de  réparer  les  maux 
antiques  ,  faits  à  la  patrie.  Ces  idées  furent 
à  peine  apperçues  ou  indiquées  ;  le  mifé- 
rable  efprit  de  controverfe  gâta  tout.  Ils 
agitèrent  qu'il  ne  falloit  qu'une  religion  , 
puifqu'il  n'y  avoit  au  ciel  qu'un  Dieu.  Ils 
parlèrent  néanmoins ,  comm€  par  hafard  ,  de 
punir  les  traïtans  &  les  mignons  ,  de  fup^ 
primer  tous  les  impôts  arbitraires  ;  mais  plus 

h  iij 
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coupables  que  s'ils  n'en  eulTent  point  parlé , 
ils  abandonnèrent  ces  grands  objets  fî  inté- 
reiTans  à  examiner  &  à  débattre.  En  lifant 
leurs  cahiers  ,  on  croiroit  être  affis  fur  les 
bancs  de  ia  Sorbonne  &  y  entendre  le 
jargon  des  ergoteurs  ,  au  lieu  du  langage 
des  hommes  d'état. 

Le  fier  duc  de  Guile ,  l'idoîe  de  Paris  , 
&.  qui  avoit  mérité  cette  idolâtrie  par  fes 
.qualités  héroïques  &  populaires  ,  plein  d'au- 
dace Se  de  courage  ,  touchant  du  pied  Iqs 
degrés  du  trône  ,  mit  à  profit  cette  haine 
univer-felle  contre  Henri  IIÏ,  &  fondée  fur 
1^^  ,plus  grands  motifs  qu'une  nation  puifTe 
avoir  ;  mais  il  méprifa  trop  fon  roi.  Il  n'ap- 
perçut  ni  fa  haute  fortune,  ni  toute  la  fa- 
yeur,  du  peuple  ;  il  perdit  l'occafion  de  ré- 
gner fur  la  nation  ,  qui  déjà  l'adoroit.  Guife  , 
content  d'avoir  avili  le  trôîie  par  la  fupé- 
noiité  de  fon  génie,  temporifa  ou  dédaigna 
<3e  s'y  .sffeoir.  II.  emporta  dans  le  tombeau,  aux 
^eyx  "du  peuple ,  le  nom  d'un  héros  ma- 
gnanime. Qa  crut  qu*il  n'avoit    pas  vouh^ 
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acheter  une  couronne  par  un  crime  qui  lui 
auroit  été    fi   facile  ,  &:  dont  il   auroit  été 
abfous  par  la  voix  publique ,   &  peut  -  être 
nicme  par  la  voix  de  la  pofléritë.  (  i  ) 
Le  foible  Henri  llï  (  z  )  pendant  ce  tems 

(  I  )  Oii  a  donné  à  Ciomwel  le  nom  d'ufui:- 
pateur  -,  il  s'élança  d'un  gradia  bien  plus  bas 
que  celui  où  étoit  Guife  :  mais  n'a -t- on  pas 
porté  à  la  cour  de  France  6c  publiquement  le 
deuil  de  l'uTurpateur  ? 

(  2  )  On  dévoroit  d'avance  le  trône  de  Henri  III 
qui,  quoique  jeune,  n'avoit  point  d'enfans  ,  & 
qui  n'avoit  plus  de  frère.  Catherine  d<2  Aiédicis 
croyoit  facilement  en  exclure  le  roi  de  Navarre  & 
le  prince  de  Condé  pour  caufede  proteftantifme. 
Elle  vouloit  donner  la  couronne  au  duc  de  Lor- 
raine ,  fon  gendre.  Le  duc  de  Guife  de  fon  côté 
fongeoit  à  reléguer  le  roi  dans  un  couvent  ,&  à 
régner  à  fa  place.  Il  auroit  mis  en-  avant  le  car- 
dinal de  Bourbon;  il  auroit  appuyé  fur  le  droit 
de  proximité;  puis  renverfant  d'un  coup  de  pied 
le  fantôme,  il  fe  feroit  montré  aux  yeux  da 
peuple  difpofé  déjà,  par  l'amour  qu'il  avoit  fului 
infpirer  ,  à  le  recevoir.  Henri  lïldefon  côté  re- 
gardant  le  royaume  comme  un  patrimoine,  comme 
une  ferme  qu'il  pouvoit  démembrer  à  fa  volonté, 
n'étoic  pas  éloigné  de  le  partager  en  faveur  de 
fes  mignons  ;  &  Joyeufe  &  d'Epernon  dévoient 
y  avoir  la  meilleure  part.  Henri  III  appelloic 
Joyeirfe  &  d'Epernon  fcs  enfans, 
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fe  montrant  en  public  avec  des  petits  chiens 
quilpcrtoît  pendus  à  fcn  cou  dans  un  pa- 
nier ,  dépenfant  des  fommes  immenfes  pour 
des  Jinges ,  des  perroquets ,  des  moines  &  des 
mignons  ,  déjà  tondu  dans   Topinion  publi- 
que  &  enfermé  dans   un   couvent    d'après 
le  vœu  général ,  non  moins  ridicule  qu'o- 
dieux ,  répondit  à  fon  adverfaire  en  le  faifant 
^fTaffiner.  Il  n'imagina  pas  d'autres  moyens 
pour  retenir  la  couronne   qui  chanceloit  fur 
fà  tête  :   mais  ce   fut  pour  lui  un  crime  de 
plus ,   qui  ne  fit  qu'augmenter  l'exécration 
publique.   Il  parut  avoir  frappé  fon  fouve- 
rain  :  dès-  lors  le  cri  univerfel  dirigea  contre 
lui  le  couteau  dont  bientôt  un  jacobin  lui 
ouvrit  le  flanc  ;  &  la  France  entière ,  dar\s 
l'ivrelle  de  la  joie  &  de  la  vengeance,  ap- 
plaudît au  régicide.  (  l  ) 


(  I  )  La  mort  des  Guifes  infpira  au  peuple  une 
telle  douleur ,  elle  fut  li  générale  ,  fi  profonde  , 
que  ce'ui  qui  lit  l'hilicire  ne  peut  s'empêcher 
^e  dire^  :  le  peuple  regardoit   ces  deux  frères 
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Quelle  leçon  pour  les  rois  prévaricateurs  ! 
Lesenfans  de  Catherine  de  Médicis ,  comme 
frappés  de  la  malédidion  des  peuples  ,  def- 
cendirent  tous  au  tombeau  avant  le  tems , 
6c  fans  lignée.  La  mort  moifTonna  dans  leur 
jeune  âge  ,  &  Charles  IX ,  &  Henri  III ,  &  les 
duos  d'AIençon  &  d'Anjou ,  &  toute  cette 
race  de  mauvais  &  d'indignes  princes  ,  qui 
n'eurent  d'adivité  que  pour  le  mal.  La  nation 
fe  regarda  bientôt  comme  délivrée  d'un  fléau 
qui  préparoit  fa  ruine  entière.  Tout  reten- 
tiiToit  de  cris  d'alégrefîe  ;  c'étoit  peut-être  le 
moment ,  pendant  cet  interrègne ,  de  rétablir  les 
droits  de  la  nation.  Elle  étoit  remife  à  elle- 
niéme  ;  elle  ne  connoiffoit  pas  alors  les  vertus 
héroïques  de  Henri  IV  ,  qui  étoit  pour  elle 


comme  le  foutien  de  Tes  droits  &  de  fa  liberté, 
&  l'on  crioit  tout  haut.  Dieu  éteigne  la  race 
des  Valois  !  Jamais  peuple  ne  jeta  un  cri  plus 
unr.n'me.  Ce  régicide  fut  regardé  ,  non -feule- 
naer.t  en  France,  mais  encore  en  Italie ,  comme 
une  action  vertueufe  ;  &  l'on  compara  lep.irricide, 
les  uns  à  Judith  &  à  Eléazar ,  les  autres  aux  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité. 
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dans  le  plus   grand   ëloignement.  On  avoit 
déteflé  la  malfon  de  Valois  ;  on  n'aimoit  guère 
plus  ia  maifon  de  Bourbon  ;  on  la  regardoit , 
difent  tous  les  hiftoriens ,  comme  une  branche 
égarée ,  perdue  &  bâtarde.  Tous  les    vœux 
étoient  pour  les  Guifes  qui  étoient  populaires 
6c  montroient  du  génie.  Henri  IV  n'étoit  aux 
yeux  du  peuple  qu'un  proteflant   qui  ren- 
chériroit    bientôt    fur  lès  attentats  d'un  roi 
catholique  ,  &  qui  de  plus  dëtruiroit  la  mcfjl 
dans  Paris.  Le  fang des  Guifes  exiftoit  encore; 
on  le  taifoit  remonter  jufqu'à  Charlemagne  , 
&   ce  fang  verfé  fous  fes  yeux  &c  pour  fa 
caufe  fembloit  devoir  lui  devenir  encore  plus 
cher.  Mayenne  avoit  à  venger  fes  deux  frè- 
res tués  à  Blois.  Seul  refte  de  cette  maifon 
formidable ,  il  ne  figura  point  pour  un  chef 
de  parti  d'une  manière  ferme  &  décidée.  En 
vain  fa  mère  lui  redemandoit  (es  fils  maifa- 
crés  ;  en  vain   la  veuve  du  duc  &  fa  fœur 
crioîcnt  vengeance  ;  en  vain  la  nation  cefToit 
d'être  royalifle  :  calme  ,  irréfolu  ,  modéré  , 
il  fçnibloit  redouter  d'être  élu  roi.  N'ayaiit 
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ritn  de  coininun  avec  le  fang  bouilidrit  cle 
fes  frères,  il  n'étoit  pas  né  pour  fe  trouver 
dans  cette  grande  crife  de  Tétat. 

Mayenne,  avec  plus  de  fermeté  &  d^audace, 
auroit  pu  mettre  la  couronne  fur  fa  tête.  Les 
ducs ,  les  comtes  ,  &c.  la  noblefTe  enfin  étoit 
toute  prête  à  fe  vendre.  En  donnant  des  gou- 
vernemens ,  en  prodiguant  les  places  les  plus 
éminentes  aux  plus  ambitieux  ,  en  pouPiant 
le  roi  de  Navarre  à  toute  outrance  ,  il  eft 
probable  qu'il  auroit  réufîi.  Le  jeune  duc  de 
Giiife  ,  fon  neveu  ,  enfermé  pour  lors  ,  n'au- 
roit  pas  nui  à  fes  deHeins  ;  mais  Mayenne  , 
d'ailleurs  habile  capitaine ,  n'avoit  point  d'ac- 
tivité, &  il  ne  connut  pas  le  prix  des  mo- 
inens. 

La  nation  dans  cette  forte  épreuve  ,  pleine 
du  fentiment  de  fes  maux  &  douée  du  plus 
grand  reilort ,  égara  fon  courage  ,  &  ne  fut 
point  établir  ni  même  propofer  une  forme  de 
gouvernement  qui  éloignât  les  défaitres  paf- 
fés ,  dont  le  peuple  avoit  fait  une  fi  longue 
&  (i  cruelle  expérience  ;  élis  ne  fongca  point 
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à  oppofer  une  jufte  réfiftance  à  ce  pouvoir 
énorme  qui  depuis  Louis  XII  a  voit  foulé  6c 
avili  l'état.  Déplorable  aveuglement  du  fie- 
cle  !  fatale  erreur!  La  France  ayant  à  choifîr, 
à  nommer  fon  monarque  ,  ne  conçut  aucune 
idée  politique.  Armée ,  forte  ,  vigoureufe  y 
couverte  d'acier  ,  elle  fe  jeta  dans  le  dédale 
épineux  des  difputes  théologiques,  &  s'en- 
tonçant  dans  ces  routes  îortueufes ,  elle  oublia 
le  fer  qu'elle  tenoit ,  &  l'époque  la  plus  heu- 
reufe  &  la  plus  rare  pour  dreffer  un  contrat 
fociaî. 

Henri  IV  tira  Fépée  pour  régner.  Mais  ce 
qui  le  juflifie,  c'efl  que  la  force  alors  répondoit 
à  la  force ,  &  qu'il  oppofoit  le  glaive  au  glaive. 
Le  fuccès  du  prétendant  étoit  plus  que  dou- 
teux. Ses  droits,  quoique  légitimes ,  pouvoient 
êire  annullés  par  la  volonté  des  peuples , 
par  kur  opiniâtre  réiiflance ,  ou  par  le  cours 
àes  événemens  ;  l'afcendant  terrible  de  la  reli- 
gion ,  les  anathémes  multipliés ,  &  qui  in- 
vitoient  les  poignards  du  fanatifme  ,  pou- 
vcient  encore  à  leur  défaut  l'éloigner  à  jama^. 
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du  trône.  Il  eût  alors  accepté  bien  volontiers 
toutes  les  conditions  qu'on  lui  eut  impofée^. 
Il  avoit  de  rhéroïfme  ;  il  eût  commandé  avec 
joie  à  une  nation  libre  :  elle  pouvcit,en  lui 
mettant  la  couronne  fur  la  teté  ,  lui  difler  un 
contrat  généreux  ,  qu'il  eût  figné  avec  no-. 
bleiVe.  Mais  que  lui  enjoignit-on  ?  Ge  qui  étoit 
le  plus  indifférent  pour  le  gouvernement  d'im 
état ,  de  Je  fdirt  catholique  &  £  entendre  tous 
les  jours  La  mejje.  Ce  fut  Tunique  condition 
qu'on  lui  impofa  ;&  l'on- crut  alors  avoir 
gagné  un  point  de  législadon  important ,  un 
gage  éternel  de  la  félicité  publique.  Les  grands, 
plus  habiles  &  plus  lâches ,  vendirent  a  beaux 
deniers  comptans  leur  fervile  obéifTance  ,  6g 
ne  longèrent  qu'à  drefler  des  traités  particu- 
liers. Henri  IV  promit  tout  ce  qu'on  vou- 
lut,  (  I  ^  s'engagea  à  payer  les  fommes  les 


(  I  )  Les  négociations  entrcprifcs  à  Rome  pour 
obtenir  du  pape  l'ablblution  de  Henri  ,ront  vrai- 
ment incroyables  ;  ôc  l'on  a  peine  à  imaginer 
l'inflexibilité  du  pape  &  la  nécefFité  où  fe  trou- 
voit  un  roi  de  France  de  cette  abfolution. 
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plus  fortes  ;  &c  chaque  hoirme  en  place 
clans  cette  anarchie  tumiiltueufe  y  ne  fuivant 
c]iie  des  intérêts  petits  &  fordides  ,  parut 
méconi^oître  ou  plutôt  mépriler  l'intérêt 
général. 

Qu'arriva-t-il  ?  le  défpotifme  de  Richeîiei?, 
contre  la  nature  éternelle  à^s  chofes ,  fortit 
du  fein  de  ces  guerres  civiles  ;  il  en  fortit 
pour  punir  ce  même  peuple  qui  avoit  eu  le 
courage  de  s'armer ,  de  mourir ,  &:  qui  (ei 
combattant  valeureufement  pour  des  opinion^ 
fiériles  5  n'avoit  pas  lu  compofer  un  raifon- 
nement  utile.  (  l  )  Vingt-deux  années  après  , 
Richelieu  devoit  régner  ;  ce  Richelieu  qui 
brifala  tête  de  ces  mêmes  grands  qiïi  s'étoient 

vendus  ,  eux  &  leur  poflérité.  Ce  Cardinal  , 

- — ■ —  — ■ 

(  î  )  Richelieu  ne  fut  que  facrificr.  Henri  IV 
ou  un  autre  grand  homme  aurcit  fait  rubfider 
enfemble  les  deux  reli,i;îions ,  en  permettant  à 
nne  troificme  &  à  plufieurs  de  s'établir.  Mais 
Richelieu  calcula  quelle  moitié  de  l'état  il  écra- 
feroit  ,pourla  fubordonner  à  l'autre^  (Se  Pafcen- 
dant  de  fon  cruel  caractère  fut  pris  pour  du 
génie  :  génie  funefte ,  qui  ne  fut  qu'cpter  entre 
les  attentats. 
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avec  rauiice  d'un  prêtre  qui  n'a  ni  patrie 
ni  enfans  ,  ofa  détruire  tous  les  poids  in- 
terinëdlaires  ;  &  Louis  XIV,  dont  il  applanit 
la  trop  fuperbe  route  ,  entra  enfuite  en  bot- 
tes &  le  fouet  à  la  main  au  milieu  des  dépo- 
ritaires,dcs  organes  &  des  gardiens  de  nos 
loix  (  qui  en  rabfence  des  états  généraux 
les  fuppléoient  néceifai rement).  Il  leur  dé- 
fendit jufqu'à  des  remontrances  ;  6c  depuis  , 
quand  ces  corps  de  magiû rature  ,  vains  firnu- 
lacres  de  nos  antiques  libertés ,  &  frappés  du 
mépris  royal  ,  vinrent  repréfenter  humble- 
ment aux  genoux  du  monarque  fes  vexations, 
fcs  injuilices ,  fes  erreurs  ,  fes  profufions  ,  &c. 
le  monarque  répondit  théologiquement  ,  en 
les  chafTant  de  fon  palais  :Jc  ne  dois  aucun 
compte  à  la  nation ,  je  ne  tiens  ma  couronne 
que  de  Dieu, 

Arrêtons  -  nous  ;  &  confidérons  préfente- 
ment  dans  le  peuple  qui  foufirit  tant  &  qui 
ne  gagna  rien  ^  examinons  la  force  des  pré- 
jugés de  ce  fiecle  ,  la  lenteur  des  vraies 
connoifîances ,  ce  qu'occafionne  rabâtardiffe- 
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ment  des  efprits  &  combien  il  eft  néceflaire 
qu'ils  foient  éclaires  par  les  lumières  de 
la  bienfaifante  philofophie  qui  s'oppofe  de 
tout  Ton  pouvoir  aux  fervitudes  nationales. 
Tandis  que  ,  privé  d'une  utile  clarté ,  ce  peu- 
ple faifoit  des  prodiges  de  valeur  qu'il  auroit 
pu  mieux  employer  ,  le  cardinal  Granvelie  , 
appuyé  de  ce  Philippe  II ,  ennemi  farouche 
de  toute  liberté  civile  ,  pohîique  &  religieufe^ 
vouloit  le  furcharger  encore  du  fardeau  de 
rinquifition  ^  &  il  y  tendoit  les  mains  ,  fouf- 
frant  de  la  famine  &:  plongé  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre.  Et  à  quoi  fe  bornoient  les 
réclamations  de  ce  peuple  vaillant ,  à  ce  cri 
général  &  inconcevable  ,  comment  recevoir 
un  héritiqiu  dans  U  trôm  de  fa'int  Louis  ? 
"Quelle  étoit  donc  cette  horreur  invincible 
pour  le  proteftantifme  ?  Le  catholiciline  avoit- 
il  jamais  établi  les  moindres  libertés  de  ce 
peuple  ?  Au  contraire  ,  c'étoit  un  nouveau 
joug  ultramontaia  &  honteux,  ajouté  à  tant 
d'autres.  Le  peuîe  ne  fongea  ni  au  pa«Ele  fo- 
clal ,  iii  à  Tes  privilèges ,  ni  à  (es  franchifeSé 

Pour 
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Pour  être  roi  de  France  ,  cîifoit  -  on  alors,  il 
ejî  plus  nécejfdirc  cTêtrè  cathoUqîlc  que  cTêtrc 
homme.  Tous  les  adhérens  de  Henri  ëtoient 
traités  de  criminels  dt  lefe  -  majeflé  divine  & 
humaine  ;  termes  devenus  depuis  fi  familiers 
aux  fanatiques  de  toutes  les  fedes. 

Henri  monta  fur  le  trône  après  s'être  battu 
en  vrai  foldat.  Paris  lui  ouvrit  Tes  portes  , 
renonçant  tout  -  à  -  coup  à  Ton  ardente  opi- 
niâtreté 6c  fatisfait  d'avoir  défendu  coura- 
geufement  la  tranfTubilantiation.  La  France 
devint  fa  conquête  ;  il  en  acheta  àts  parties 
démembrées  par  la  cupidité  àt^  grands  qui  les 
retinrent  quelques  années  ,  &  qui  ne  rougi- 
rent pas  enfuite  de  les  lui  vendre,  pour  ainlî 
dire  ,  une  féconde  fois.  On  ne  voit  pas  lans 
furprife  que  leurs  defcendans  aient  ofé  appel- 
\tx  fidélité ,  amour ^  ce  qui  n'étoit  alors  qu'une 
avarice  déguilée  fous  les  dehors  les  moins 
trompeurs.  Voyez  les  Mémoires  du  tems.  Le 
bon  Henri  fe  trouva  dans  l'impuiflance  d'ac- 
quitter fes  promefTes  ,  tant  oji  lui  avoit  ini- 
pofé  de  conditions  pécuniaires  &  onéreufes.  lî 
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avoit  déjà  payé  treate-deux  millions  à  cette 
noblefle  vénale  &  intére/Tée ,  qui  lui  avoit 
fait  acheter  fa  refpeâ:ueufe  foumiffion. 

Henri  eut  befoin  ,  fans  doute  ,  des  qualités 
d'un  négociateur  pour  concilier  les  François  , 
les  Allemands ,  les  Angiois ,  les  Hollandois 
qui  fervoient  dans  fon  armée.  Il  avoit  à  étouf- 
fer l'envie  &  la  jaloufîe  de  ces  grands  qui  fe 
façonnoient  déjà  à  Fart  du  courtifan.  Etablir 
Funion  parmi  tant  de  fujets  de  difcorde,  deve- 
noit  un  ouvrage  qui  exigeoit  une  adreffe  peu 
commune  ;  il  Teut.  Il  pardonna  ,  il  oublia  les 
injures  pafTées  ;  il  fut  un  bon  roi  fur  le  trône  ,. 
parce  qu'il  avoit  effuyé  la  mauvaife  fortune ,  6i 
qu'il  avoit  reçu  la  meilleure  éducation ,  celle 
des  revers.  Il  avoit  fouvent  manqué  du  nécef- 
faire  ;  il  fongea  dans  la  fuite  à  ceux  qui  en  man- 
quoient.  Il  fut  trois  ans  prifonnier  d'état  ;  il 
ne  convertit  point  fon  autorité  en  defpotifmei 
il  avoit  hafardé  fa  vie  dans  les  batailles  ;  il 
fut  être  clément  après  la  victoire.  Il  avoit  vu 
plus  d'une  fois  le  poignard  levé  fur  fon  fein  ; 
il  refpejfla  le  fang  des  hommes. 

S'il  chàiigea  de  religion,  ce  fut  plus  par 
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politique  que  par  conviâ:io!i.  Nous  avons  des 
témoignages  non  équivoques  de  fa  façon  de 
penfer.  En  butte  aux  poignards  des  catho- 
liques ,  outragé  par  les  papes  ([ui ,  connoifTant 
bien  leur  fiecle,  lançoient  du  haut  du  Vatican 
ces  foudres  qui  retentifToient  alors  dans  toute 
l'Europe  ,  décrié  par  ces  frénétiques  déclama- 
teurs  Cl  éloquens  pour  le  peuple  ,  lafTé  de  leurs 
violences  ôc  de  leurs  perfidies ,  il  écrivoit  à 
Corifande  d*Andouin  :  tous  ces  ajfajins  ,  tous 
ces  cmpo'ifonneurs  font  tous  papijles ,  &  vous 
êtes  de.  cette  religion  !  Taimerols  mieux  im 
faire  Tutc,  Il  expofa  les  raifons  politiques  de 
fon  changement  à  Elifabeth  ,  reine  d*Angle- 
terre  :  il  mandoit  à  Gabrielle  d'Eftrées  ,  en 
parlant  de  fon  abjuration  ,  c'*efî  demain  que  je 
fais  le  faut  périlleux. 

Il  efl:  probable  qu'en  perfévérant  a  n'em- 
brafler  d'autre  fyfteme  que  celui  des  com- 
bats ,  Henri  IV  auroit  pu  monter  fur  le  trône 
fans  faire  abjuration.  Les  protefians  alors  euf- 
fent  redoublé  de  zèle,  d'attachement  6c  de 
courage  \  ils  ne  fe  fer  oient  pas  refroidis  ;  & 
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les  catholiques  ,  frappés  bientôt  de  fon  héroï- 
que confiance  ,  auroient  eu  un  refped  qu'ils 
n'eurent  pas  ;  car  ils  attribuèrent  à  l'intérêt  le 
changement  de  Henri  IV.  Cet  intérêt  étoit  trop 
fort  en  effet ,  pour  qu'il  ne  laiffât  pas  dans  les 
efprits  quelques  doutes  fur  la  fincérité  de  cette 
converfion.  Ajoutons  que  ce  prince  vaillant 
auroit  pu  rendre  par  fa  fermeté  un  éternel  fer- 
vice  à  la  France  ,  en  l'affranchiflant  du  joug  de 
Rome  5  joug  qu'il  pouvoit  btifer  avec  l'épée 
de  la  vi6loire  ;  joug  méprifabîe  &  non  moins 
funefte ,  qui  depuis  alluma  dans  ce  royaume 
tant  de  querelles  abfurdes  &  théologiques, 
l'opprobre  de  la  raifon ,  &  la  caufe  des  plus 
longues  &  ê.es  plus  inconcevables  fureurs. 
La  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  dont  les 
fatales  fuites  font  inappréciables,  la  perfécu- 
tion  des  réformés ,  les  débats  du  janfénifme  & 
du  molinifme  prolongés  jufqu'à  nos  jours;  ces 
erfeurs  pitoyables  &  cruelles  font  gémir  fur 
la  nation  Françoife  qui ,  avilie  &:  perdue  dans 
ces  queflions  ridicules  ,  parut  oublier  tqut 
le  refte  à  la  face  de  l'Europe  qui  n'eft  point 
encore  revenue  de  fon  long  étonnement.  La 
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religion  proteftante  ,  étouffant  clans  Torigine 
ces  guerres  honteufes  &:  déshonorantes ,  au- 
roit  conduit  le  royaume  à  un  degré  de  liberté , 
de  population  &  de  force  qui  a  pafTé  chez  nos 
voifins ,  devenus  puiffans  par  nos  méprifes. 

On  a  beaucoup  loué  Henri  IV,  &  Tadmi- 
mtion  a  été  jufqu'à  l'idolâtrie  ;  mais  cette 
idolâtrie  ,  née  feulement  depuis  un  demi- 
fiecle  5  étoit  fille  du  reffentiment  qui  vouloit 
créer  une  forte  oppofition  avec  le  caraélere 
des  rois  vivans.  Il  eft  toujours  bon  à  une 
nation  d'établir  un  fantôme  qu'elle  pare  de 
toutes  les  vertus  qu'elle  voudroit  infpirer  à 
fes  monarques  ;  c'eft  une  convention  adroite  , 
utile  &  dès  lors  refpedable.  D'ailleurs  ,  ce 
modèle  de  la  royauté  (ert  de  fatire  indireâ:e 
pour  toutes  malverfations  ;  &  les  éloges  pu- 
blics ,  prodigués  au  roi  défunt ,  deviennent  de 
véritables  leçons  qui  peuvent  toucher  l'efprit 
diftrait  des  monarques  &  leur  faire  compren- 
dre le  vœu  général.  Gardons-nous  donc  d  af- 
foiblir  une  opinion  faite  pour  en  impofer  à 
fes  fucceffeurs  &c   leur  donner  le  fcul  frein 
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qu'ils  puilTent  recevoir  aujourd'hui.  Ils  feront 
toujours  aiïez  grands ,  s'ils  imitent  Henri  IV 
dans  plufieurs  de  Tes  héroïques  qualités. 

C'cft  donc  pour  faire  voir  aux  hommes 
combien  des  idées  religiei/fes  mal  entendues 
entraînent  d^ erreurs  politiques  &  nuifent  à  la 
félicite  nationale  ,  qu'on  a  entrepris  ce  drame  , 
tableau  fidèle  des  aâ:ions  &  à^%  préjugés  d^ 
nos  ancêtres  braves  &  trompés. 

Ah  ,  qu'il  eft  infenfé  ,  ce  zèle  abominable , 
jaloux  d'un  culte  unique ,  attaquant  les  réfrac- 
taires  par  le  fer  &  le  feu ,  femant  la  divifion 
dans  l'état  &  la  difcorde  dans  les  familles  ! 
ôc  quelle  piété  facrilege  que  celle  qui  foule 
aux  pieds  l'humanité  &  fait  un  crime  même 
de  la  compafîion  !  L'homme  le  plus  anti-phi- 
.  lofophe  pourra-t-il  regarder  jamais  commq 
religieux  François  I^*^,  qui  faifoit  brûler  les  pro- 
teilans  à  Paris,  tandis  qu'il  les  foutenoit ,  les 
foudoyoit  en  Allemagne  &  fignoit  des  traités 
avçc  eux?  Mais  les  inconféquences  monf- 
îrueufes  font  les  moindres  traits  qui  cara6lé-^ 
nfent  le  fanatifme. 
Qu'elle  fait  donc  pré  Tentée  Tous  fes  véri- 
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tables  traits  ,  cette  vile  &:  méprifable  fuperf- 
tition  !  Oeil  le  feul  moyen  de  prëferver 
Thomme  des  erreurs  multipliées  où  il  eft  tou- 
jours prêt  à  retomber  par  cette  pente  qu'il 
a  à  faire  parler  le  ciel ,  &  à  mêler  les  paf- 
fions  les  plus  atroces  ,  telles  que  la  haine , 
l'ambition  &:  la  vengeance,  au  fublime  Ôc 
pur  intérêt  de  la  religion ,  calme  6c  compa- 
tiiïante  par  Ton  augufte  nature. 

//  y  avoit  un  monjîre  qui  dominolt  la  race 
humaine ,  a  dit  Lucrèce  il  y  a  près  de  deux 
mille  ans.  Lhumamti  dégradée  Je  courboit  de- 
vant fon  fceptre  flupide  ;  il  répandait  la  terreur 
qui  ne  convient  qiHaux  efclaves  ;  il  fembloit 
cacher  fa  tête ,  &  tonner  du  haut  des  régions  de 
rempirée  ;  mais  il  parut  un  homme  qui ,  fans 
effroi ,  ofa  porter  la  vue  fur  ce  monfire ,  & 
qui  reconnut  que  S  étoit  un  vain  fantôme.  Cet 
homme  étoit  Epicure, 

Malgré  Epicure  ,  le  monftre  a  reparu 
triomphant  dans  plufîeurs  fiecles  ;  il  fe  plait 
dans  les  ténèbres  épaiffes  de  la  barbarie  ;  il 
redoute  la    moindre   clarté,  qu'il  voudroit 
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etouîter  ;  il   efi  à  craindre  qu'il  ne  domine 
encore  quelques  parties  de  l'Europe.  Ne  le 
voit  -  on  pas  en  ce  moment  relever  fa  tête 
hideufe  en  Eipsgne  ,  Se  tenter  d'y  rétablir  le 
trône  infernal  de  la  fainte  inquisition  }  N'a-t-il 
pas  enchamé   tout  récemment  dans  les  ca- 
chots ,  &:  couvert  d'une  chemife  enfoufrée  , 
le  vertueux  Olavidès  ,  pour  avoir  fait  du  bien 
sux  hommes ,  pour  avoir  tenté  d'apporter  à 
fon  pays  des  idées  utiles  &  faines  ?  N'a-t-il 
pas  contredit  en   Pologne  les  principes  de 
la  liberté  civile  &   religieufe?  Le  glaive  nu 
doit  veil'er  dans  la  main  du  phiiofophe,  tou- 
jours en  fentineile  pour  épier  les  approches 
&  les  tentatives  du  monflre  ,  pour  le  pour- 
fuivre  ,1e  percer  ,  lui  faire  fentir  dans  (es  en- 
trailles déchirées  le  fer  qu'il  redoute  &  qu'il 
mord  en  écumant  de  rage.  Point  de  repos , 
point  de  trêve  ;  l'étendue  d^s  maux  paiTés , 
les  longues  plaies  non  encore  cicatrifées ,  faites 
i  lliumanîté  ^  l'influence  que  des  idées  mé- 
prifables  Se  même  méprifées  ont  eue  &c  ont 
encore  fur  pluiieurs  iouverains  de  l'Europe  ; 
refpece  de  joug  qu'ils  portent  en  tremblant. 
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&  qu'ils  n'ofeiu  fecouer ,  par  une  fuite  de 
l'ancien  vertige  dont  le  monflre  a  frappé  îa 
terre  entière  :  tout  doit  engager  l'écrivain  k 
foutenir  la  maifue  en  l'air  ,  à  la  faire  tomber  à 
coups  redoublés  fur  le  fanatifme  ,  qui  de  nos 
jours  encore  ne  prend  le  langage  du  ciel  que 
pour  tromper  ou  opprimer  les  hommes. 

Mais  en  le  peignant  fous  fes  horribles  cou- 
leurs ,  en  montrant  dans  un  jour  éclatant  com- 
bien il  a  éloigné  l'homme  de  fa  véritable  di- 
gnité &  de  fes  plus  chers  intérêts ,  on  n'a 
point  prétendu  faire  rejaillir  fur  le  culte  in- 
corruptible que  tout  homme  doit  à  l'Etre  fu- 
prâme  ,  le  mépris  6c  le  dédain  que  îa  raifon 
attache  aux  opinions  dogmatiques.  On  ne  fe 
confoleroit  pas  d'avoir  porté  quelqu  atteinte 
à  la  morale  évangélique  ,  à  la  religion  épurée 
faite  pour  parler  à  tous  les  efprits  droits  &  à 
tous  les  cœurs  fenfibîes.  La  beauté  de  cette 
religion  débarrailée  des  ombres  qui  défif^u- 
roientfaface  majeflueufe  5fera  d'autant  plus 
de  progrès  qu'elle  fera  mieux  connue ,  &:  fa 
fimplicité  fera  toujours  k  çarailere  de  fa  véri- 
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table  grandeur.  C'eft  à  la  philofophie  qu'il  ap- 
partient de  la  reftituer  dans  Ton  origine  pure 
&  facrëe.  La  philofophie  expofera  Tes  avanta- 
ges réels  ;  le  premier  eft  de  refpeéler  les  can- 
{es  premières ,  de  ne  point  vouloir  inutilement 
lever  le  voile  qui  les  couvre  ,  de  démêler  l'in- 
tention de  la  Divinité  dans  les  principes  évi- 
dens  de  la^morale ,  d'adorer  au  lieu  de  mur- 
murer. La  religion  apporte  aux  hommes  l'idée 
de  la  vertu  dans  l'image  du  grand  Etre  :  elle 
crée  au  lieu  de  détruire ,  elle  admire  au  lieu 
d'expliquer  ;  elle  élevé  l'ame  en  écartant  les 
chimères  du  ha  fard  ;  elle   confole   le  foible 
&  foutient  le  jude  ,  en  leur  montrant  l'égalité 
des   êtres   &  leur    future  perfeélion  ;  elle 
annonce  enfin  à  l'univers  les  réparations  d*un 
malheur  partager ,  en  lui  dévoilant  un  Dieu 
vivant    dans   l'éternité.    Les    fyftêmes   anti- 
religieux fe  repouffent  &  fe  contredirent  ; 
la  religion  unit  les  adorateurs  de  l'Etre  fu- 
prême  ,  qui  n'ont  plus  qu'une  même  pen- 
fée  &  une  même  efpérance.  La  nature ,  fous 
l'afpedde  la  religion,  eft  confidérée  comme 
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un  fyftéme  clair  &:  fimple ,  où  l'ordre  des 
chofes  a  une  bafe ,  où  l'enchaînement  &  le 
but  fe  manifeftent  ,  où  Tinquiétude  &  l'agi- 
tation des  efprits  ceflent ,  où  l'âme  appuyée 
fur  refpérance ,  voit  une  clarté  qui  la  guide 
à  travers  les  incertitudes  qui  fatiguent    les 
autres  hommes  ;   &  tandis   que  toutes  les 
opinions  qui  contredifent  la  connoiffance  & 
l'adoration  de  l'Etre  fupréme^foulevées  com- 
me les  flots  d'une  mer  en  furie ,  fe  précipi- 
tent  dans  un    abyme  qui  les  dérobe  à  nos 
regards; le  fyftême  de  la  religion  épurée, dont 
Socrate  fut  l'apôtre  &  le  martyr ,  dont  Marc- 
Aurele  fut  le  pontife  fur  le  trône  du  monde  , 
dont  Jean  -  Jacques  Rouffeau  fut  Tapologifte 
de  nos  jours,  augufte  &  toujours  égal,  s'a- 
vance à   travers  les  fiecles,  conquiert  une 
multitude  de  fages  profélytes  ,  parce  qu'il  a 
pour  inébranlables  appuis  la  foi  qui  convient 
à  la  foibleffe   &  à  l'ignorance  humaine ,  la 
charité  qui  unit  les  mortels  &  fait  qu'ils  fe 
pardonnent,  &  l'efpoir  qui  foi tifie  ÔC  agran- 
dit le  cœur  de  l'homme. 
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AUBRY,  curî  de  S.  Ajidrl-deS'Arcs^  ligueur, 

TURIAF,  lioueur] 
HALFRENAS  ,  ligueur. 
MONTALIO  ,  ligueur. 
BUSSÏ-LE-CLERC,  gouverneur  de  la  BafAlUn 

ANROUX,  ligueur  fub alterne. 
LOUCHARD  ,  ligueur  fub  alterne. 

Ligueurs  subaltee.nes. 
Satellites. 

LANCY,  officier  fervant  dans  P armée  du  rou 

UWQ.LmCX  y  fa  fille. 

Un  Officier  ami  de  Lancy. 


Suisses  à  la  folde  de  la  ville. 
Satellites  de  la  ligue. 

Vallon  fepajjc à  Paris  kszi&  zz  mars  1594* 


L  A 

DESTRUCTION 

DE    LA    LI  G  U  E, 

ou       LA 

RÉDUCTION  DE  PARIS, 

P   I   s    C   E      NATIONALE 

En   quatre  aftes. 


n— B»^— mj^giM'gaE-rasianp 


A  C  T  E    I. 

(^  Le  thcdtrc  reprifentc  une  falle  meublée  dans 
le  cojîume  du  tems  :  on  y  volt  deux  portes» 
Vune  efl  fermée  ,  Vautre  eft  entrouverte. 
Cette  dernière  donne  dans  une  autre  cham-* 
bre  quon  entrera/ou.  Ce  logement  fait  partie 
de  la  maifon  d'ail  aire.   ) 

A 


<.  "^ 


2      LA    DESTRUCTION 
SCENE     PRE  M  I  E  R  E. 

HILAIREpere,  HILAIREfils. 

(  Hilaire  père  s* avance  par  la  porte  à  demi 
ouverte  ;  il  cfl  fuivl  de-fon-filsi  II  lui  fait 
jîgne  de  ne  pas  faire  du  bruit.  Ils  mar^ 
chent  doucement  ;  leuh  pas  font  tremblans» 
^^Is  vont  vifuer  en  filence  fi  la  porte  ejl 
bien  fermée.  Le  père  prend  fon  fils  par  la 
main  ^  la  ferre  avec  tendreffe  ,  le  regarde 
les  larmes  aux  yeux  ,  &  lui  dit  dHum 
voix  altérée  &  foiVle  :  ) 

Hilaire  père.  — ^ 

E  falfonspoint  de  bruit  ,  mon  fils.  .  .  , 
Si  Ton  frappe  ,  taifons-nous  &  gardons-nous 
bien  d'ouvrir  .  .  .  Une  foule  de  malheu- 
reux ,  prefles  par  la  famine ,  abandonnés  au 
dérefpoir ,  errent  de  tous  côtes.  Les  uns 
cherchent  à  ravir  le  pain  de  force  ;  les 
autres  vous  déchirent  i'ame  par  leurs  gé- 
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mifTemens  lamentables  :  ^  ce  n'eft  qu'aux 
fiens  5  dans  ces  inomens  extrêmes ,  que  l'on 
doit  quelque  pitié.  ...  Si  nous  allions  heur- 
ter à  quelques  portes  ,  elles  feroient  de  fer. . , 
O  mon  cher  fils  !  comment  te  trouves-tu  ?  . . 
Tu  me  parais  bien  pâle. . .  Prends ,  prends  ce 
qui  nous  refte.  .  ^.  .  à  ton  âge  on  fupporte 
moins  le  befoin.  Ne  me  défobéis  pas ,  quand 
je  t'ordonne  de  vivre. 

H    I    L    A    I   R    E    fils. 

Ce  n'eft  pas  le  bçfoin  qui  me  tourmente  ^ 
mon  père  ,  mais  l'ordre  que  vous  ine  don- 
nez de  prendre  fur  votre  part  :  portez  à  ma 
mère  &  laifTez-moi.  .  .  C'efl:  vous ,  hélas! 
que  mon  œil  voit  dépérir  chaque  jour:  &C 
vous  voulez  que  je  vive  ! 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

N'augmente  point  nos  douleurs.  .  .  Sî  tu 
veux  les  appaifer ,  cède  à  ce  que  j'exige. .  • 
HiLAIRE     fils. 

o  jour  épouvantable  î  Nous  ;iîious  difpu- 
tons  tous  trois  à  qui  prendra  ie.^inoins  de 
nourriture  !  Vous   uniffez   votre    autorité  :à 

A  ij 
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celle  de  ma  mère  ;  je  vis,  &  vous  mourez.  * . 
Vous  avez  beau  me  \t  déguifer,  je  ne  le 
vols  que  trop.  . .  Mon  père  ,  je  ne  vous  fuis 
plus  qu'à  charge  en  cette  maifon.  .  « 
H  I  L  A  I  R  E    père. 

Toi  5  à  charge ,  mon  fils ,  toi  ? 
H  I  L  A  I  R  E    fils* 

Je  dévore  ce  qui  vous  appartient ,  la  fub- 
fiftance  de  mon  père ,  de  ma  mère  ,  &  de 
celle  encore  qui  vous  a  donné  le  jour.  .  • 
Ah  !  je  ferois  dénaturé  fî  je  reftois  plus  long- 
tems.  Laiflfez  -  moi  errer  par  la  ville ,  y  cher- 
cher des  allmens.  .  .  J'en  trouverai. 
H I L  A I  R.  E  père  ,  fi  jetant  dans  les  bras 
de  fi>n  fils. 

Non  ,  mon  fils ,  non  ,  tu  n'en  trouveras 

point ,  &  tu  te  précipiteras  au  -  devant  de  la 

mort. 

H  I  L  A  I  R  E    fils. 

Et  elle  nous  dévorera  ici  lentement.  .  . 

H  ï  L  A  I  R  E    père. 
Nous  avons  l'efpérance. . .  Notre  fidèle  fer- 
vîteur  nous  rapportera  ce  qu'il  aura  trouvé.  •  ; 
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î^e  franchis  point  cette  porte.  Au-delà  font  la 
rage  &  le  défefpoir  ;  refle  avec  nous ,  ta  prë- 
fence  du  moins  nous  confole,  (  On  entend  un 
coup  de  marteau.  )  On  frappe  ;  (ilence  ,  mon 
fils.  Ce  n'eft  pas  notre  domeftique  ,  je  n'en- 
tends point  fon  fignal.  . .  Retenons  nos  pas  ; 
que  tout  foit  muet  6c  annonce  une  maifon 
déferte. 
HiLAiRE  fils  ,  prêtant  une  oreille  attentive. 

On  redouble. .  .  Chaque  coup  me  perce 
l'ame  &  me  trouble  d'effroi. 
(  Au  -  dehors  de  la  porte  uns,  voix  s  écrie  :  ) 

Ouvrez  ,  par  mifërkorde  ;  ouvrez ,  au  nom 
de  Dieu  :  ouvrez  ,  je  vous  en  conjure  ! 
HiLAiRE   flls,yè  dégageant  des   bras  d& 

fon  père  &  voulant  courir  à   la  porte, 

C'eft  fa  voix.  .  .  ç'eft  elle.  .  .  Ah ,  mon 
père  î 

H  I  L  A I  RE  père  ,  le  retenant. 

Paix ,  paix  ,  mon  fils.  .   .  Que  veux  -  tu 
faire  ? 

H  I  L  A  I  R  E    fils. 

Elle  efl  là  qui  nous  implore.  C'eft  çUe 

A  iij 
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que  je  viens  d'entendre. .  .  Lancy  î  .  .  La  laif- 
ferons-nous  expirer  de  befoin  à  cette  porte  } 
H  I  L  A  I  R  E    père. 
Quoi  9  la  fille  de  ce  traure  ? 

H  I  L  A  I  R  E    fils. 
C'étoit  votre  ami. 

H  I  L  A  I  R  E    père. 
Il  ne  Vqû  plus  depuis  qu^il  lert  le  Bëar- 
hois.    Son   bras   aide  à  l'homme  qui  nous 
afîiege  ,  nous  afxame,  ,  . 

H   I    L    A    I    R    E     fils. 
Sa  fille  eu  innocente  ;  vidime  6^  non  com- 
plice ,  elle  fouffre   de  ces  horribles  calami- 
tés. .  •  Vous  la  trouviez  autrefois  fi  noble  , 
fi  intérefiTante.  N'efi:  -  elle  plus  votre  filleule 
chérie  ?  Et  puis ,  efi:  -  ce ,  dans  ces  cruelles 
extrémités ,  un  moment  pour  la  haine  ? 
H  I  L  A  I  R  E    père. 
Je  ne  la  hais  point ,  mon  fils  ;  mais  que 
puis-je  pour  elle  ?  Dois  -  je  livrer  à  une  étran- 
gère notîe  dernier  morceau  ? 

H    I    L   A    I    R    E     fils. 

Etrangère  !  .  . .  Elle  fouffre.  .  .  Qu'elle 
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partage  avec  nous.  La  Providence  nous  ea 
récompenrera.  .  .  Ne  fongez  point  à  moi, 
mon  peie;  je  lui  livre  ma  part.  .  . 
H  I  L  A  I  R  E  père. 
Imprudent  !  tu  ne  fais  pas  tout  ce  qu'il 
m'en  coûte.  Non  ,  tu  dois  vivre  ,  parce  que 
ta  vie  efl  la  nôtre. 

Hl  L  A  I  R  E   fiis  ,  avec  un  cri  douloureux^ 
Sa  vie  efl:  aufli  la  mienne. . .  .  Elle  péri- 
roit  là  ,  iorfque  j'aurois  î  .  .  Non  ,  non  ;  tous 
les  tourmens  de  la  faim  ne   m'obligeroient 
point. . .  (  O  i  frappe  encore  y&  la  même  voix 
fe  fait  entendre,  j  Hilaire  ,  Hilaire  îmon  par- 
rain ,  me  lai flerez- vous  donc  mourir  fur  le 
feuil  de  votre  porte  ?  . . .  Ouvrez  ,  au  nom  de 
Dieu.  .  .  ouvrez.  .  .  je  vous  en   fupplie.  .  • 
Hilaire    fils,yè  débarra[funt  di  fon 
père  ,    qui   ne  le    retient   que  fnblement  , 
court  vers  la  porte  quil  ouvre  avec  la  plus 
grande  aclion. 
Vous  allez  entrer ,  chère  Lancy  ?  .  .  Venez  , 
venez  j  au  milieu  de  nous. 

A  iy 


8     LÀ   D  E  S  T  R U  CTIO  N 


SCENE     II. 

HT  LA  IRE   père,   HILAIRE   fils, 
Mlle.   L  A  N  C  Y. 

HlLAlRE  fils,  prenant  dans  fis  bras 
Mlle*  Lancy  &  la  foutcnant  dans  fa 
foible[fe. 

.1  .A  voici  ,  mon  père  ,  la  voici.  Rejetez* 
la  ,  repoiîfîez-la.  Ah  !  fi  vous  aimez  votre 
fils  ,  regardez- la  plutôt  comme  votre  fille. 
(//  la  fait  aff&olr  ;  clU  veut  fe  jeter  aux 
genoux  de  fon  parrain  qui  Ven  empêche  ^  la 
foutient  &  la  fait  a[feoir.  ) 
Mlle.  Lancy  voulant  fe  jeter  une  féconde 
fois  M.  fis  pieds. 

Mon  cher  parrain,  ayez  pitié  de  moi..  ., 
H  ï  L  A  I  R  E  père  ,  prévenant  fon  attitude^ 

Pauvre  fille  !  Non  ,  tu  n'es  point  cou- 
pable comme  ton  père.  «  .  Dans  quel  état 
te  revois-je  !  . ,  .  Comme  le  malheur  nous 
S  tous  changfés  ! 
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Mlle.  L  A  N  C  Y  ,  prête  à  fi  trouver  mal  ,  & 
portant  la  main  fur  fon  cœur, 

Helas  !  helas  !  le  befoin.  .  .  (  HUaircfils  ,' 
à  ces  mots ,  levé.  Us  bras  &  les  yeux  prcci* 
pitamment  au  ciel  ,  &  court  par  la  porte 
entr  ouverte,  ) 

H  I  L   A  I  R  E    père. 

Il  va  t'apporter  le  feul  pain  qi/i  nous 
refle.  .  .  Dans  quel  momeni  viens-tu  î  Nous 
fommes  tous  réduits ,  comme  toi ,  à  la  plus 
horrible  difette. 

Mlle.    L  A   N  c  Y. 

Que  j'expire  avant  vous.  .  .  Vous  êtes 
le  feul  parent  qui  me  refte  en  cette  ville  ; 
près  de  vous ,  je  me  raffure  contre  la  ter- 
reur de  mourir.  .  .  Je  n'ai  vu  autour  de  moi 
fjue  des  mourans.  Tout  ce  qui  m'appro- 
chait n'eft  plus. . .  Faut-il  donc  que  je  meure 
aufTi!  .  .  . 
H  T  L  A  I  R  E    fils  ,  revenant  la  respiration 

agitée  ,  &  donnant  ci  Lancy  un  morceau 

de  gros  pain  noir. 

Tçnez ,  prenez.  .  .  Lancy  !  helas  !..  * 
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Mlle.  L  A  N  c  Y. 
C'ell:  me  rendre   à  la   vie.    Il   y    a  trois 
Jours  que  je    n'ai  mangé.  .  .   (  Elle  mange 
avidement,  Hilaire  foupire  ,  fe  détourne    & 
s^ éloigne  ;  fin  fils  va  à  lui  ,   le  preffe   dans- 
fes  bras  ,  comme  pour  le  remercier  de  ce  qiûil 
a  fait  pour  Lancy.   Ils  parlent  bas.) 
Hilaire    père. 
O  Dieu!  quand  l'expiation  de  nos  crimes 
aura-t-elle  mis  fin  à  cette  punition  célefte  } 
Hilaire    fils. 
Prenez  foin  <reile ,  mon  père  ,  &  laiiTez- 
moi  foi  tir.  J'irai ,  conduit  par  mon  courage, 
ôc  je  rapporterai  quelques  alimens.   Il  ne  faut 
plus  compter  fur  notre  domeflique  ;  il  de- 
vroit  être   de  retour.  .  .  Son  zèle  ne  nous 
aura  fervi  de  rien  ;  l'infortuné  aura  fuccombé 
fans  doute  au  milieu  de  la  rage  d'une  mul- 
titude affamée.  .  .  Je  fuis  plus  jeune  ,  plus 
adroit  ,  plus  robufle  ;  je  ferai  plus  heureux 
danb  mes  recherches. . .  Ne  me  retenez  plus  ; 
demeurez  avec  ma  mère ,  &L  regardez  Lancj 
comme  de  la  famille.  .  • 
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H  I  L  A  I  R  E    père. 
Tu  veux  t'expofer  !  Je  t'accompagne ,  mon 
fîls  ;  je  ne   t'abandonnerai  point  feul  à    ta 
fougue  imprudente.  .  .  Eh  bien  ,  nous  uni- 
rons nos  forces  ;  &c  foutenus  l'un  par  l'autre.,. 

H  I  L  A  I  R  E    fils. 

Ah,  voici  ma  mère  î  (^  A  part  impathm-* 
ment.  )  Elle  va  retarder  ma  fortie  .  . 

?HUiWPc'l-iU"i:).«wHi.J).'l>il!WII'P.^..JimiHw 


SCENE    m. 

Les  A^leurs  précédens ,  Mad.  HILAIRE, 
Mad.  HiLAiRE  allant  à  Mlle.  Lancy. 


j 


'accours  :  j'ai  entendu  fa  voix.  Vous 
avez  bien  fait  d'ouvrir  à  cette  chère  enfant. 
Je  l'ai  toujours  aimée;  &  tant  que  j'aurai  quel- 
que crédit  5  elle  ne  fera  jamais  regardée  ici 
comme  étrangère. 

Mlle.  L  A  N  c  Y. 

Ah  !  ma  chère  marraine.  .  .  je  renais. 
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Mad.    H   I   L   A   I   R  E. 

Tu  as  donc  fongé  à  nous  au  milieu  de 
cette  calamité  générale  ?  .  .  .  Quand  ceffera- 
t-elle  ?  Helas!  nous  y  fommes  plongés  comme 
toi.  (^  Apres  un  Jilcnu.  )  Je  vois  tes  yeux 
abattus ,  tes  joues  fillonnées  par  les  larmes. .  . 
Tu  viens  feule,  helas  !  . .  .  ton  filence.  .  . 
je  Tentends.  .  .  il  ne  faut  point  te  deman- 
der ce  qu'eft  devenue  ma  pauvre  amie. 
Mlle.    L  A  N  c  Y. 

Ma  chère  tante  n'eft  plus ,  &C  j'ai  été  bien 
près  de  la  fuivre  ,  je  le  defîrois. .  .  Il  a  plû 
au  ciel  de  vous  rendre  fenfible  à  mes  priè- 
res. .  .  Ma  tante  m'a  toujours  fervi  de  mère  ; 
votre  nom  fut  toujours  dans  fa  bouche , 
malgré  les  débats  qui  nous  féparoient.  .  . 
Elle  m'a  dit ,  en  mourant  ,  de  venir  vous 
trouver  ;  que  fûrement  vous  auriez  pitié  de 
moi.  ,  .  Ses  derniers  vœux  du  moins  ont 
été  exaucés. 

Mad.    H  I  L  A  I  R  E. 

Guerre  malheureufe  î  tu  as  brifé  les  liens 
Içs  plus  chers  ;  le  parent  repouffe  fou  parent , 
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i'ami  fbn  ami.  .  .   Qxx^  de  défaflres  effroya- 
bles ,  fans  ceux  ,  hélas ,  qui  fe  préparent  î 
Mlle.    L  A  N  c  Y. 
Vous  avez  du  moins  pour  confolation  un 
époux ,  un  fils ,  une   mère  ;  &c  moi ,  je  ne 
fais  quel  eft  le  deftin  de  mon  père  ;  aucune 
nouvelle  n'a  foulage  ma  douleur  inquiète. . . 
Il  a  cru  devoir  foutenir  la  caufe  de  Henri. . . 
Eft  -  il  mort  en  combattant  pour  lui  ?  Cruel 
devoir  î   il^eft  forcé  d'obéir  à  fes  fermens. 
Combien  fon  cœur   doit  fouffrir  fur  le  fort 
de  fa  fille  ,  de  îts  concitoyens ,  de  fes  amis  ! 
H   I  L  A  I  R  E    père. 
De   fes  amis?  .  ,  .  Porteroit  -  il  l'audace 
jufqu'à  s'en  croire  encore  dans  cette  ville? 
Conferve-t-on  quelques  droits  fur  le  cœur 
de  fes  concitoyens  ,  en  les  afïîégeant  pour 
fervir  la   caufe  d'un  prince  hérétique  ,  que 
Téglife  rejette  de    fon  fein ,  &  qui  confé- 
quemment  n'a  plus  aucun   droit  au  trône  ? 
Mlle.  L  A  N  C  Y. 
Ah ,  mon  parrain  !  qu'il  y  auroit  de  chofes 
à  dire  là-deffùs!  ,  . 


14     LA    DESTRUCTION 

I  I    O  I  I  I    — — ^— c» 

H  I  L  A  I  R.  E    père. 

Je  confens  à  vous  diftinguer  de  lui  ,  ma 
fille ,  à  caufe  de  votre  fexe ,  &:  fur-  tout  de 
votre  âge.  Je  ne  vous  enveloppe  point  dans 
la  haine  que  je  lui  voue;  car  il  s'eft  élevé 
entre  nous  deux  une  barrière  éternelle.  Eh  ! 
qui  l'eût  dit  que  nos  âmes  différeroient  un 
jour  à  ce  point  ?  (  Mlle,  Lancy  &  Hilaire 
Je  regardent  douloureufement,  )  Qu'il  ferve  un 
iifurpateur  ;  qu'il  écrafe  les  murs  qui  l'ont  vu 
naître  ;  qu'il  aide  à  faire  un  monceau  de  ca- 
davres de  tous  les  malheureux  habitans  de 
cette  ville  :  je  mourrai  du  moins  fans  lui  par- 
donner. Oui ,  j'aime  mieux  expirer  ici  dans 
les  angoiffes  de  la  famine  ,  que  de  vivre  com- 
me lui  au  rang  des  réprouvés  de  la  fede 
de  Henri. 

Mlle.    Lancy. 

Ah  !  connoiffez-îe  mieux ,  mon  parrain,  & 
ne   l'outragez  pas. 

Hilaire  fils,  à  voix  hajje, 
O  chère  Lancy  !  pardonne.  .  . 
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Mad.  H  I  L  A  I  R  E  ,   à  fin  époux. 
Ménagez  du  moins  vos  termes  en  pré- 
fence  de  fa  fille   infortunée,  &  ne  l'obligez 
pas  à  condamner  fon  père.  .  .  Eh  !  s'il  faut 
le  dire,  nous  fommes  tous  afTez  à  plaindre, 
fans    aggraver  encore  nos   malheurs   par  le 
fentiment  pénible  de  la  haine.  Cette  funefte 
guerre  ,   qui    depuis   fi   long-tems   arme  les 
François ,  fait  plus  que  répandre  le  rang;elle 
divife  ceux  qu:  s'aimoient,  ceux  qui  vivoienC 
fous  le  même  toit  dans  une  tranquil'e  union... 
Tandis  que  le  carnage  enfanglante  les  rem- 
parts de  la  ville  ,   on  fe  difpute  avec  achar- 
nement dans  l'intérieur  des  maifons.  Et  que 
produifent  ces  inimitiés  particulières?  De  nou- 
velles atrocités.  .  .   Si  Henri  a  des  droits  à 
la  couronne  ,  pourquoi   les   lui  ravir  ,  fous 
prétexte  de  Téclairer  ?  Qu'on  foit  jufte  d'a- 
bord à  fon  égard  ;  il  le  fera  fans  doute  en- 
vers  Rome    &:    réglife.  On   tourne  le   fer 
contre  lui ,    &  Ton  voudroit  qu'il    fe  laifiTât 
percer  le  flanc  î  Au  lieu  de  couvrir  la  face 
^u  royaume  de  tant  de  meurtres,  n'eût-ii 
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pas   mieux  valu  le  lailTer  régner  ?  . , .  Vous 
frémiflez,  mon  cher  époux? 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Oui ,  je   frémis  "  de  vos  paroles  Inconfi- 
dàrées.  . .  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui.  .  • 
Mad.    H  I  L  A  I  R  E. 

Je  puis  me  tromper  ;  mais  quoi ,  après 
tout ,  au  milieu  de  ces  diflenfions  éternelles , 
Dieu  eft  -  il  plus  adoré  ,  la  religion  mieux 
fervie  ,  la  charité  plus  obfervée  ?  Allez ,  il  faut 
que  cette  guerre  foit  impie ,  puifque  le  ciel 
nous  en  punit  fi  cruellement.  Malheur  à  qui 
a  pu  l'entreprendre  !  malheur  à  qui  la  con- 
tinue !  malheur  à  qui.  .  . 

H  I  L  A  I  R  E  fils  ,  arrêtant  fa  mère. 

Au  nom  de  la  tendreffe  que  vous  avez 
pour  moi ,  ma  mère  ,  laiflez  là  ces  difputes 
interminables ,  &  ne  les  renouveliez  pas. 
Vous  le  favez ,  elles  irritent  mon  père  & 
ne  le  changent  point.  On  ne  les  entend 
jamais  fans  de  nouveaux  fujets  de  douleur 
&  de  larmes.  .  .  N  avons-nous  pas  afiez  de 
foupirs  à   donner   à   notre  faîkle  fituation  , 

fans 
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Tans  agiter  encore  ces  triftes  querelles.  Con- 
fervons  ramitlé  ,  la  paix ,  la  concorde ,  puif- 
que  tout  le  refte  nous  eft  ravi.  .  .  Nous 
difputons  !  &  la  famine  nous  dévore  ;  nous 
difputons  !  &  nous  oublions  les  moyens  de 
fubfifter.  Ici  je  ne  fais  que  languir  ;  ne  me 
retenez  plus.  *  , 

H  I  L  A  I  R  E    père. 
Et  les  périls  qui  vont  t'environner,  .  . 

H  I  L  A   I  R  E    fils. 
Attendrons-nous  ici  une  mort  affreufe  Sc 
lente  ?  Voici  le  moment  de  tout  hafarder. 
H  I  L  A  I   R  E     père. 
Nous  ne  nous  quitterons  point. 

Mlle.  L  A  N  c  Y  Us  arrêtant. 
Ah  !  gardez  -  vous  de  fortir.  Tous  ceux 
qui  errent  dans  les  rues  portent  la  rage 
dans  le  regard  comme  dans  le  cœur  ;  orî 
prodigue  l'or  fans  pouvoir  rencontrer  le  plus 
groflîer  aliment.  On  n'entend  que  les  cris 
d'une  foule  féroce  qui  fe  dilpute  la  chair 
des  animaux  immondes.  On  les  dévore  fans 
horreur,  &  je  n'ai    entendu,  en  traverfant 

B 
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la  ville ,  que  des  plaintes  lugubres  qui  per- 

çoient  à  travers  les  murailles. 

Mac).  HlLAlRE,  Cl  fon  époux  &  à  fonfils^ 

Songez  fur  -  tout  qu'il  eft  défendu ,  fous 
peine  de  la  vie  ,  de  gémir  de  la  mortalité 
ou  de  parler  de  paix.  Quiconque  ne  profére- 
roit  que  ces  mots  ,  //  faut  fs.  rendre ,  feroit 
faifi  fur  -  le  -  champ  &  précipité  à  l'inftant 
même  au  fond  de  la  rivière.  .  .(i)  Trem- 
blez de  dire  un  feul  mot  fur  les  calamités 
publiques. 

Mlle,    L  A  N  C  Y. 

Cela  eff  bien  vrai.  .  .  Des  foldats  de  \^ 
îîgue  courent  en  troupes  menaçantes,  écar- 
tent tout  ce  qui  s'affemble ,  &c  le  moufquet 
îepouffe  dans  l'enceinte  êits  maifons  les 
malheureux  ,  pâles  &  défigurés ,  qui  implo- 
rent quelque  fecours.  Chacun  eft  barricadé  ; 

(  I  )  Il  y  avoit  des  arrêts  qui  défendoîentybi/5 
peine  de  la  vie  de  parler  de  paix.  Gn  occupoit 
le  peuple  de  fermons,  de  proceffions  ,  de  faluts; 
les  Parifiens  foufFroient  une  efpece  de  mort  lente, 
&  les  maifons  d^s  jefuit es  6i  des  cajpucim  r€§5ir« 
^eoient  de  bled. 
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il  n'y  a  d'ouvert  que  les  temples  ,  où  les 
fermons  des  miniftres  des  autels  promettent 
la  manne  du  ciel  à  ceux  qui  foupirent  après 
du  pain. 

H  I  L  A  I  R  E     père. 

Les  chants  confolateurs  de  réglife  ,  en 
dérobant  aux  vrais  fidèles  l'image  des  maux 
préfens  qui  ne  doivent  être  que  pafTagers  , 
affermèrent  la  foi  ,  foutiennent  le  courage, 
préfervent  nos  autels  ;  &  Dieu  qui  voit 
notre  confiance  ,  fera  que  d'un  moment  à 
l'autre  la  ville  fera  miraculeufement  délivrée,,* 
Oui  ,  la  manne  tombera  plutôt  que.  .  • 
H   I   L   A   I   R   E     fils. 

Cet  efpoir  trompa  long-tems  notre  pro- 
fonde mifere ,  &  la  famine ,  malgré  l'attente 
des  plus  prochains  fecours  ,  n'en  marche  pas 
inoins  tête  levée  dans  cette  capitale  &  moif- 
fonne  fous  nos  yeux. . . 

HiLAiRE    père,  P  interrompant. 

Va  ,  mon  cher  fils ,  crois  -  moi ,  c'efl  en 
redoublant  la  ferveur  des  prières  ,  c'efl  en 
les  unifiant  en  chœur  dans  les  procefîîons 
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publiques ,  que  les  vœux  d'un  peuple  entier 
monteront  jufqu'au  ciel ,  ôc  lui  feront  une 
fainte  violence. 

H    I    L    A    I    R    E     fîls. 
Et  moi,  oferai-je  expofer  ma  penfëe  ? 
Ces  procefîions  religieufes  &:  militaires  ,  où 
le  crucifix  &  les  bannières  font  mêlés  aux 
arquebufes  &  aux  hallebardes  ,  où  les  fabres 
8c  les  furplis  fe  touchent ,  où  les  habits  pon- 
tificaux font  furchargés  de  cuiraiTes  ,  où  le 
fommet  des  mitres  marche  de  niveau  avec 
la  pointe  des  moufquets  ,  où  enfin  le  plain- 
chant  des  pfeaumes  eft  accompagné  par  de 
brufques  &   fréquentes  décharges    qui   ex- 
pofent   la  vie  des   fpe6lateurs  \  toutes   ces 
pieufes  &  nouvelles  cérémonies  font  faites 
fans   doute   pour    exalter    l'imagination    du 
peuple  :  mais  je  crains  qu'elles  n'y  aient  déjà 
produit  une  imprelîion  trop  profonde  ,  pro- 
pre à  le  rendre  opiniâtre  ,  &  ,  pour  tout  dire, 
amoureux  de  (q$  malheurs. 

H  I  L  A  I  R  E    père. 
Ils  vont  finir  ^  mon  fils ,  fi  le  peuple  achevé 
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cnnfl^niment    ce    qu'il   a    cominencé    pour 
rintérct  de  rég^ife  &  de  l'état. 

H   I    L   A    I    R   E     fils. 

Ils  vont  finir  ,  dites-voiis  ?  Et  les  affié- 
geans ,  toujours  maîtres  des  environs ,  ne  font 
pas  repouflfés ,  &:  réchelle  du  vainqueur  eft 
encore  aux  pieds  de  nos  murailles.  On  ne 
peut  s'échapper  dans  la  campagne,  ni  faire 
entrer  àts  provifions  dans  la  ville.  La  con- 
tagion menace  de  mêler  bientôt  fes  horreurs 
à  celles  de  la  famine.  .  .  Ah  î  mon  père  , 
votre  œil  fe  courrouce  &c  s'enflamme.]  .  . 
Je  n'en  dirai  pas  davantage  . . 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Tu  feras  bien ,  mon  fils  ;  car  tes  difcours 
m'affligent  ;  &  la  famine  qui  tue  les  corps , 
me  paroît  cent  fois  moins  hideufe  que  Thé- 
réfie  qui  tue  les  âmes.  Ces  calamités ,  te  dis- 
je ,  feront  pafifageres  ;  &C  notre  fainte  religion 
attaquée  y  mais  triomphante  ,  comme  Font 
prédit  les  prophètes ,  fera  raffermie  fur^^de 
nouveaux  fondemens, 

B  iij 
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H    1    L    A    I   R    E     fils. 
Adieu  ma  mère  ,  c'eft  votre  fubfîftance 
que  nous  allons  chercher. 

Mad.    H  I  L  A  I  R  E. 
Que  la  prudence  vous  guide  ;  ne  vous 
écartez  pas  trop  au  loin  ,  &  craignez  de  tom- 
ber dans  les  corps-de-gardes  avancés, 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Nous  ne  tenterons  point  d'aller  jufques  là. 

HiLAIRE    fils,  i  Mlle.   Lancy, 

Adieu  chère  Lancy.  Quel  tems  pour  s'ai- 
mer !  Que  font  devenus  les  jours  où  no$ 
pères ,  alors  amis ,  nous  deftinoient  Tun  à 
Tautre  !  La  guerre  civile  a  tout  détruit.  .  . 
Heureux  ceux  qui  ne  font  plus  !  .  .  J'avan- 
çois  avec  tant  de  joie  dans  la  carrière  de  la 
vie;  je  touchois  au  terme  defiré.  .  .  Mais 
la  guerre  ,  la  famine ,  tous  les  fléaux  réunis  , 
n'ont  pu  deffécher  ni  tarir  au  fond  de  mon 
cœur  le  fentiment  inaltérable  qui  y  eft  caché» 
(  Avec  attendr'fjjcmcnt,  )  Adieu  Lancy.  (^  Ori 
€ntcnd  un  certain  bruit,  ) 


DE     LA     LIGUE, 


^3 


Mad.  H  I   L  A  I   R   E. 

Arrêtez; . .  on  vient, . .  ils  font  pluiieurs. . . 
prétons  l'oreille. 

H  I  L  A  I  R  E  père  ,  avec  exclamation. 

Ah  ,  bénis  foient  les  minières  du  Sei- 
gneur !  .  .  .  Quoi  !  tu  ne  reconnois  pas 
leurs  voix  ?  .  .  .  Eh  !  ce  font  nos  dëfenfeurs  , 
nos  amis  ,  nos  confolateurs.  .  .  C'eft  le  ciel 
qui  les  envoie.  Je  ne  fors  qu'après  les  avoir 
entendus.  .  .  Refte ,  mon  fils ,  refte.  .  .  Ils 
nous  apportent  fans  doute  d'heureufes  nou- 
velles ;  car  ils  ne  viennent  jamais  ici  fans 
nous  prêter  le  courage  &c  les  lumières  qui 
les  animent  &  les   guident. 

Mad.   H   I   L  A   I  R  E. 

Oui,  toujours  des  efpërances  &  rien  de 
plus. .  ,  Que  vont  -  ils  aujourd'hui  nous  an- 
noncer ? 

(  Hllalre  perc  va  leur  ouvrir  la  porte  ,  les 
reçoit  &  Us  falue  afflUueufement»  ) 

B  iv 


24       LÀ    D  ESTRUCTIOl^ 


SCENE     IV. 

Les  A<5leurs  préçéclens ,  V  A  R  A  D  E , 
GUINCESTRE,    AUBRY. 

GuiNCESTRE  ,  entrant  Jur  la  fcene, 

Oalut  au  bon  fidèle  Hilalre  ,  vrai  catho- 
lique ,  zélé  pour  la  religion  ,  charitable  en- 
nemi des.  huguenots,,  &:  que  le  ciel,  con-» 
féqueminent ,  ne  laifTera  point  ici  bas,  fans 
ouvrir  fur  lui  les  tréfors  infinis  de  (qs  mi- 

féricordes. 

V  A  R  A  D  E. 

Maïs  ,    quoi  î    vous   femblez    tous    bien 
ëmus. .  .  Pourquoi  vos  vifages  font-ils  altérés 
à  ce  point  ?  . ,  .  Qu'avez  -  vous  donc  } 
A  u  B  R  Y. 

Vous  étiez  tous  deux  prêts  à  fortîr  ;  c'étoit 
fans  doute  pour,  aller  dans  les  temples  , 
invoquer  la.  foudre  fur  la  tête  du  relaps 
hérétique.  .  .  Allez,  mes  amis,  le  tonnerrç 
ne  tardera  pas  à  tonibsr  fur  lui. 
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H  I  L  A  I  R  E    père. 

Le  befoiii  nous  tourmente  ;  notre  famille 
eft  nombreufe  ,  notre  domeftique  nous 
manque ,  &  j'allois ,  avec  mon  fils  ,  cher- 
cher les  moyens  de  trouver  quelque  nour- 
riture ,  afin  de  ne  pas  voir  quelqu'un  des 
-nôtres  augmenter  demain  la  foule  des  mo- 
ribonds ou  celle  des  morts. 
A   u    B    R    Y. 

Quant  à  ceux  qui  meurent  ,  mes  bons 
amis  ,  il  ne  faut  pas  les  pleurer  :  félicitez- 
les  plutôt  de  leur  heureufe  fin  ;  leurs  âmes 
s'envolent  droit  au  ciel  ,  puifqu'ils  expirent 
dans  les  bienheureux  fentimens  de  la  bonne 
caufe.  .  .  Vous  pouvez  fortir  ;  mais  n'af- 
fichez point  de  regrets  fur  tout  ce  qui  s'efl 
pafifé  :  tous  ces  çvénemens  étoient  arrêtés 
dans  les  décrets  de  la  Providence  ,  &  doi- 
vent tourner  au  profit  de  la  religion. 
GuiNCESTRE  ,  du  ton  d'un  infpirc. 

Il  vaut  mieux  cent  fois  mourir  en  mar- 
tyrs que  de  vivre  en  hommes  tiedes.  Ce 
fiege  fera  une   chofe   mémorable  dans  les 
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faftes  de  l'églifc.  Louange  éternelle  à  tous 
les  fidèles  qui  ont  eu  la  foi  &  la  confiance  ! 
Ils  feront  tous  comptés  parmi  les  faints  du 
martyrologe  ,  ces  héroïques  défenfeurs  de 
la  catholicité  î 

V  A  R  A  D  E. 
O  mes  enfans  î  quelle  gloire  pour  l'e'- 
glife  de  triompher  d*un  hérétique  comme 
Henri!  Nous  aurons  bientôt  un  roi  catho- 
lique ;  &c  favez-vous  que  not^e  faîut  éternel 
dépendoit  de  notre  réfiftance  ?  Tout  le 
royaume  étoit  excommunié  ,  s'il  eût  foulTert 
à  fa  tête  le  Navarrois  ;  mais  le  faint  père 
porte  la  France  dans  fon  fein ,  &  du  milieu 
de  Rome  il  a  veillé  à  la  fauver  du  plus 
épouvantable  ,  du  plus  affreux  défaire  , 
du  danger  d'ère  proteftante.  .  .  Qu'il  fera 
beau  ,  dans  quelques  jours ,  d'avoir  réfidé  à 
l'ennemi  de  nos  autels  &  d'avoir  fauve  la 
foi   des  vrais   croyans  î 

H  I  L  A  I  R.  E    père,  à  fa  famille. 
Oh,  que  jVi   de    joie   à    les  entendre! 
Comme  ils  rempliiTent  mon  ^me  de  çonfo-» 
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lations  pures ,  de  force  &  d'efpérance  î  Oui  » 
réglife  triomphera ,  &  nous  avec  elle. 
Mad.    H  I  L  A  I  R  E. 

Mais,  meflieurs,  arriveront-ils  enfin  ces 
fecouri  defirés  &  fi  long-tems  attendus  ?  .  • 
Pendant  ce  tems  les  royalifies  font  toujours 
les  maîtres  ;  ils  font  dans  l'abondance ,  8c 
nous  gëmiflbns  dans  la  famine.  Le  légat ,  le 
duc  de  Mayenne ,  les  feize  ,  les  prédicateurs , 
du  haut  de  leurs  chaires  ,nous  promettent 
conftamment  des  merveilles ,  &  rien  n'avance 
que  la  douleur  &  la  mortalité.  11  faut  que  vous 
foyez  les  premiers  abufés  ;  car  chaque  fois 
que  vous  venez  nous  vifiter  ,  vous  nous  ap- 
portez des  nouvelles  que  vous  croyez  vraies  ; 
&  non  -  feulement  elles  ne  fe  vérifient 
point ,  mais  c'eft  toujours  le  contraire  qui 
arrive ,  &  qui  trompe  notre  mutuelle  attente. 
V   A   R   A   D   E. 

L'armée  qui  vient  délivrer  la  v'flle  ,  marche 
à  grands  pas  ;  on  l'apperçoit  déjà ,  quoique 
dans  le  lointain ,  du  haut  des  tours.  On  voit 
briller  des  lances.  .  .  C'en  eft  fait ,  le  bled  , 
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la  farine ,  les  tonneaux  de  vin  ,  les  vivres  de 

toute  efpece  vont  entrer  à  grands  flots  par 

les  portes ,  avec  la  foule  viélorieufe  êits  fol- 

dats.  Vous  ferez  bien  récompenfés  de  votre 

confiance;  car   le  pain   &:  la  viande   feront 

pour  rien.  Alors  on  ne  verra  de  tous  côtés: 

que  fêtes  ,  pîaifirs  ,  divertiflemens,  où  Ton  fe 

réjouira  (  en  honnêtes  chrétiens  s'entend  ). 

Après- demain  toute  la  ville  fera  illuminée,  & 

Ton  chantera ,  en  avions  de  grâces  ,  un  beau 

Te  Deum  dans  l'églife  cathédrale.  .  .  Sur  ma 

parole ,  je  vous  y  ferai  bien  placer.  .  .  Le  foir, 

double  rang  de  lampions  fur  vos  fenêtres, 

Mad.    H   I    L   A   I   R   E. 

Nous  avions  déjà  loué  des  fenêtres  pour 

voir  paffer  le  roi  prifonnier,  lorfque  Mayenne 

écrivoit  à  Paris  qu'il  le  tenoit  (  i  )  ,  ôc  qu'il 

ce  pouvoit  lui  échapper  qu'en  fautant  dans 

la  mer. 

A    U    B    E-    Y. 

Plût  à  Dieu  qu'il  fe  fût  noyé  alors  !  Mais 


(  1  )  C'eft  un  trait  hiftorique. 
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fi  la  loudre  ne  i'écrafe  ,  il  fera  errant  dans 
le  monde  ,  le  front  marqué  du  fceau  de  la 
réprobation.  .  .  Encore  un  peu  de  courage  , 
&  nous  touchons  à  la  fin  de  tout  ceci:  on 
a  un  peu  foufFert ,  d'accord  ;  cinquante  ou 
fbixanre  mille  hommes  font  morts  de  faim  ; 
mais  préfentement  ils  tiennent  au  ciel  pour 
récompenfe  ta  palme  glorieufe  du  martyre , 
&  je  regarde  comme  les  plus  infortunés  ceux 
qui  refient  fur  terre  ;  car  ils  n'ont  pas ,  comme 
eux  ,  l'afTurance  de  la  béatitude  éternelle. 
Mad.  H  I  L  A  I  R  E. 
Ah  !  mefTieurs ,  j^  ne  difpute  point  contre 
vous;  mais  fi  l'on  avoit  pu  concilier  avec 
l'intérêt  de  la  foi  l'intérêt  d'une  ville  aiiffi 
grande  ,  aufTi  peuplée  ,  éviter  de  tels  défaf- 
tres  5  fi  longs ,  fi  terribles  ,  fi  défolans. . .  Fem- 
jnes,  enfans ,  vieillards,  tous  innocens ,  hélas, 
ont  fuccombé  dans  les  foufFrances  ! 

H  I  L  A  I  R  E  père  ,  has  à  fa  femme. 
Paix,  mon   époufe ,  paix.  Vous  attirerez 
fur   votre    tête  l'anathême  de  i'églife  ^  le 
courroux  du  ciel.  Il  ne  nous  a  préfervcs  juf- 
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qu'ici  que  parce  que  nous  nous  fomfnes  mon- 
trés fournis  &  réfignés. .  .  Prenez  patience. 
A  u  B  R  Y* 

Mais  nous  foufFrofts  comme  vous  ,  ma- 
dame ,  &  plus  encore  4  j'ofe  le  dire  ;  car , 
exténués  de  fatigues  &  de  courfes,  rious  allons 
porter  en  tous  lieux  des  confolations  à  nos 
frères  ;  il  n'y  a  que  le  zèle  pour  la  religion 
qui  nous  prête  des  forces  miraculeufes ,  &c 
qui  nous  faffe  oublier  nos  propres  befoins  ; 
nous  montrons  la  fërënité  de  Tame  dans  Ie$ 
momens  les  plus  pénibles  :  &  pourquoi  ? 
Parce  que  nous  regardons  toujours  le  ciel , 
6c  non  la  terre. 

G    U   I    N    C   E   S   T   R   E. 

Allez ,  l'ange  exterminateur  defcendra  du 
haut  du  ciel  avec  fon  glaive  enflammé,  plutôt 
que  de  laifler  vivre  Henri  fur  le  trône  de 
France.  .  .  je  vous  l'alTure  au  nom  de  Dieu 
mtme. 

H  I  L  A  I  R  E  fils ,  itun  ton  ferme, 

MefiTieurs  ,  les  plus  magnifiques  paroles  ne 
nourriffent  point  j  &C  li  vous  n'avez  encore 
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pour  l'ecours  que  de  trompeufes  efpérances 
a  diftribuer,  je  crains  bien  que  l'aveugle  dë- 
fefpoir  ne  s'empare  d'un  peuple  affamé  ,  8c 
qu'il  ne  fe  porte  au  malheur  de  reconnoître 
un  roi  proteftant  qui  lui  donnera  du  pain. 
V  A  R  A  D  E  ,  d'un  ton  de  voix  adouci» 
Ecoutez ,  jeune  homme  :  il  vous  faudroit 
plus  de  réfignation  à  la  volonté  célefte  ; 
mais  puifque  le  befoin  vous  domine ,  &  que 
Dieu  ,  à  ce  que  je  vois  ,  ne  vous  a  pas 
accordé  le  courage  dont  il  gratifie  fes  clu's 
chéris ,  nous  aiderons  à  votre  foiblefle.  .  • 
Suivez  -  moi  en  fecret  ;  à  condition  toute- 
fois que  vous  maudirez  de  tout  votre  cœur 
le  Navarrois ,  que  vous  le  haïrez ,  comme 
vous  le  devez  :  je  vais  vous  faire  donner 
d'une  certaine  nourriture  de  mon  invention  , 
laquelle  une  fois  prife ,  foutient  fon  homme 
pour  trois  jours  au  moins.  .  ,  c'eft  de  moa 
invention  ,  vous  dis-je.  .  . 

HiLAiRE  fils,  av2c  un  cri  de  joie. 
Eft-il  pofiîble  !  Vous  nous  donneriez  de 
quoi  nous  nourrir  ? 
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GuiNCESTRE,  avec  une  certaine  dignité. 

Oui ,  ayez  toujours  confiance  en  nous  , 
&  ne  murmurez  point  mal  -  à-  propos.  Sans 
votre  grande  jeunelTe.  .  .  Mais  nous  vous 
pardonnons.  .  .  Vous  pouvez  même  aller 
tous  de  ce  pas  avec  lui  ,  en  prenant  la  pré- 
caution de  le  fuivre  de  loin  ,  afin  de  ne 
point  faire  de  jaloux.  Chacun  de  vous  ob- 
tiendra fa  portion  ;  vous  en  rapporterez 
même  au  logis  ;  &:  comme  la  nature  hu- 
maine eft  fragile  ,  vous  vous  trouverez  ainfi 
en  état  d'attendre  le  grand  jour  qui  ne  tar- 
dera pas  à  luire. 

Mad.  H  I   L   A   I  R   E,   s' inclinant. ''^ 

Mille  adions  de  grâces  vous  foient  ren- 
dues ,  généreux  bienfaiteurs  !  Nous  fommes 
prêts  à  vous  fuivre.  .  .  J'en  rapporterai  pour 
fa  mère  ;  elle  a  quatre  -  vingts  ans  paiTés  , 
meflieurs.  .  .  Elle  vient  de  s'afioupir  un 
peu.  .  .  Je  ne  craindrai  plus  fon  réveil  î  .  . . 
J'aurai  quelque  chofe  à  lui  offrir.  C'eft  un 
grand  miracle  que  le  ciel  a  accompli  fur 
elle  ,  en  nous  la  confervant  jufqu'à  ce  jour. 

HiLAIRE 
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H  I  L  A  I  R  E  père  ,  à  fa  famille. 

Vous  le  voyez ,  mes  enfans,  vous  le  voyez, 
le  ciel  n'abandonne  jamais  ceux  qui  efperent 
en  lui.  .  .  Vous  avez  blafphémé  bien  à  tort , 
je  vous  reprenois  à  jufle  titre.  Ah  !  crnyez- 
en  toujours  les  minières  infaillibles  de  l'é- 
glife. 

H  I  L  A  I  R  E  fils  ,  aux  trois  prêtres. 

Pardonnez  à  nos  plaintes  indifcretes  ,  à 
nos  murmures.  .  .  La  douleur  m'égaroit. 
Mlle.    L  A  N  c  Y. 

Ah  !  fi  ce  fecours  étoit  arrive  hier  feu- 
lement ,  ma  pauvre  tante.  .  .  Ah  ,  Dieu  ! 
j'aurois  pu  la  retirer  des  bras  de  la  mort.  . . 
Elle  eft  morte,  mefîieurs,  en  louant  votre 
zèle  ,  en  vous  béniffant  ,  en  priant  Dieu 
pour  le  falut  de  cette ,  ville  qu'elle  attendoit 
de  vos  prières  efficaces. 

A  U  B  R  Y  ,   du  ton  d'un  infpiré. 

Vous  voyez  que  les  paroles  des  mou- 
rans  font  éclairées  du  jour  nouveau  dans 
lequel  ils  vont  entrer.  La  religion  a  iou- 
levé  à  Tes  yeux  le  voile   de  l'avenir  ;  elle 
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a  vu  le  trïonipbe  prochain  de  l'égliie  ;  les 
frémiffemens  de  i'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  fa  bafe  inébranlable.  Allez.  .  .  conr 
dui(ez-les  .,  difcret  Varade  ;  nous  vous  atteur 
drons  où  vous  favez;  le  fcientifique  Guin- 
ceftre  va  refier  avec  moi  ;  nous  avons  quel-? 
ques  dirpofitions  à  prendre  pour  la  ièiQ 
foleinnelle  qui  fe  célébrera.  Je  veux  qu'on 
s'en  fouvienne  long-tems  ,  &  que  les  yeux 
de  tous  les  fidèles  foient  éblouis  de  fa 
pompe  &  de  fa  magnificence,. 
(  Mlle,  Lancy  fe  joint  à  Mad.  Hilaïre  qui 
marche  en  lui  donnant  le  bras  ;  Hilaire 
,  fils  prend  la  main  de  f on  père  ^  &  ils  fui- 
vent  5  avec  une  efpece  de  tranjport  de  joie , 
Varade  qui  fort  le  premier»  ) 


wssi^js^^m^^^^^^s^ 


SCENE     V. 

GUINCESTRE,    AUBRY. 

Vers  le  commencement  de  cette  fcene  ,  on 
voit  Mad,  Hilaire  la  grand''  mère  ,  qui  ^ 


s 
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du  fond  de  Ici  chambn  ,  s  avance  à  pas 
lents  à  la  porte  entrouverte  y  le  dos  courhi 
&  appuyée  fur  une  canne  ;  elle  s'' arrête  , 
en  prêtant  r oreille  aux  difcours  des  deux 
curés  ligueurs  ,  qui  ne  Vapperçoivent  point. 
Cette  femme  qui  efl  â^ée ,  doit  avoir  Cair 
refpiclahle,  ) 

A  U  B  R  Y ,  apr^s  un  filence. 


AVEZ-VOUS  qu'on  a  affez  de  peine  à 
leur  perfuader  de  fe  lai  (Ter  mourir  de  faim  ^ 
GUINCESTRE. 

Le  zèle  s'eft  étrangement  refroidi  depuis 

le  jour  de  la   Saint  -  Barthélemi.  C'étoit    là 

le  bon  tems. 

A  u  B  R  Y. 

Oui  ;  Ton  faifoit  alors  du  peuple  tout  ce 

qu'on  vouloit. 

GuiNCESTRE. 

Aujourd'hui   l'on   rencontre    de<;   raifon- 

neurs  ;  mais ,  en  allant  ainfi  de  maifons  en 

iTiaifons   ranimer    le  •  courage    des  patiens  ^ 

nous  renverferons  infailliblement  les  projets 

Cij 
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de  Henri.  La  ville  ,  vous  le  voyez ,  fe  fou- 
tient ,  &  bien  contre  Ton  attente.   Il  fe  verra 
force  de  lever  le  fîege ,  &  nous  ferons  dé- 
livrés à  jamais  de  lui  &;  de  fa  race. 
A  U  B  R  Y. 
Ce  diable  d'homme  -  là  a  de  la  vigueur 
au  moins.  Sa  tête  refTemble    à   fon    bras. 
Comme  il  a  ripofté  à  Sixte- Quint  î  Comme 
il  s'eft  battu  à  Arques!  Comme  il  a  négocié 
à  Rome  î  Habile  dans  (qs  marches  ,  après 
avoir  commandé  en  capitaine ,  il  fe  bat  en 
foldat.  Nous  pouvons  bien  le  rendre  odieux  , 
mais  non  méprifable.  Ce  n'eft   point  là  un 
Henri  III.  Entre  nous ,  nous  ferions  -  nous 
jamais  imaginé,  au  commencement  de  cette 
guerre  ^  qu'il  en  feroit  venu   tout  feul  au 
point  où  il  en  eft  ? 

GUINCESTRE. 
Non ,  par  ma  foi.  De  fon  côté  il  fait  faire 
auflî  des  miracles  ;  mais  c*efl:  avec  Tépée.  .• 
Il  eft  vrai  que ,  pour  être  aux  portes  de  la 
capitale ,  il  u'eft  pas  encore  dedans.  Notre 
parti  eft  bien  plus  fort  qu'il  ne  penfe.  Nous 
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lui  avons  aiTocié  toute  la  populace.  Fiere 
de  cet  honneur  ,  elle  y  répond  en  mou- 
rant de  bonne  grâce.  Le  feu  du  fanatifnie , 
échappé  de  Tencenfoir  ,  brûle  mieux  que 
jamais.  C'eft  un  vrai  plaifir  que  d'attifer  (ts 
flammes ,  que  d'être  témoin  de  leurs  rapides 
progrès  j  tant  que  les  efprits  feront  enflam* 
mes  à  ce  point ,  nous  n'aurons  rien  à  craindre. 
Que  revient  -  il  à  Henri  d'être  viftorieux  , 
lorfque  l'opinion  publique  eft  foulevée  contre 
lui  ?  C'efl  un  homme  qui  s'épuife  par  {q.s 
efforts  même ,  Se  qui  finira  par  tomber  fur 
its  trophées. 

A  u  B  R  Y. 
Mais ,  il  vife  à  fe  faire  aimer ,  parce  qu'il 
{owt  bien  que  la  force  d'un  monarque  eft 
nulle  tant  qu'elle  n'eft  pas  dans  le  cœur 
de  fon  peuple.  Comment  lui  enlever  ce 
pouvoir  qu'il  fe  ménage ,  car  enfin  de  jour 
en  jour  (  ne  nous  le  difîimulons  pas)  il 
devient  cher  à  plufieurs  ? 

GUINCESTRE, 

U  faut  renouveller  l'accufation  qui  nous 

C  iij 
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a  fervi  à  anéantir  (es  qualités  héroïques. 
A    U    B    R    Y. 

Nous  avons  les  infinuations  des  confef- 
fionnaux.  .  .   (  i  ) 

GUINGESTR    E. 

C'eft  là  qu'il  faut  le  peindre  comme  un 
homme  qui  détruiroit  la  dernière  mefTe  dans 
Paris,  s'il  montoit  une  fois  fur  le  trône. 
A    u    B    R    Y. 

Bien  dit. .  .  Mais ,  avouez  que  c'efl  un  bon 
peuple  ,  un  peuple  bénin  ,  que  celui  qui  ne 
craint  rien  tant  au  monde  que  de  n'avoir 
plus  de  melTes.  Préférer  la  famine  à  cette 
privation  ,  &  repouffer  des  vidoires  avec 
un  tel  prétexte ,  eft  un  prodige  non  moins 
étonnant.  .  .  Ce  qui  doit  nous  inquiéter  le 
plus  5  c'eft  cette  prétendue  abjuration  de 
faint  Denis. 


(  I  )  Les  confefleurs  exigeoient  des  pénitens 
qu'ils  regardalfent  le  décret  de  la  Sorbonne  ,  qui 
excluoit  Henri  du  trône,  comme  un  oracle  du 
Saint- Ffprit  ^  &  qu'ils  euflent  à  s'y  conformer 
aux  dépens  de  leur  vie. 
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GUINCF.    STRE. 

.  Voilà  le  coup  que  nous  redoutions.  Il  a 
été  fort  habile  ;  mais  nous  avons  de  quoi 
parer  à  ce  tour  d'adreffe.  En  préfentant 
cette  converfîon  comme  faufle  &  difïî- 
mulée  ^  en  la  dénonçant  comme  une  nou- 
velle hypocrifie  ,  un  menfonge  public  fait 
au  ciel  &  à  la  terre  ,  un  piège  politique 
pour  établir  plus  fûrement  le  proteftantifme 
en  France  ,  nous  l'arrêterons  fur  les  degrés 

du  trône.  .  . 

A    u   B   R  Y. 

Mais ,  il  faut  perfuader  cela  ,  &  tout  îe 

monde  n'a  pas  la  même  chaleur  pour  nous 

croire. 

GUINCEST    RE. 

Tu  fais  que  l'on  eft  toujours  éloquent 
pour  la  multitude ,  lorfque  Ton  crie  hau- 
tement au  nom  de  Dieu  &C  de  la  religion  ; 
le  peuple  s'émeut  alors  comme  par  enchan- 
tement ;  il  ne  lui  faut  pas  d'autre  argument 
que  celui-ci  :  U  pape,  ne  reçoit  point  cette 
abjuration.  Alors  le  glaive  que  Henri  tient 

G  iv 
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dans  les  combats ,  fe  bnfera  contre  le  glaive 
de  la  parole  que  nous  armons  du  haut  des 
chaires.  Les  elprits  feront  terrafTés  ;  dociles 
à  nos  imprefîions  ,  ils  n'agiront  plus  que 
conformément  à  nos  volontés  ;  après  tout 
ce  qui  s'eft  fait ,  on  peut  tout  fe  promettre  ; 
nous  didlerons  à  l'impétueux  Boucher  le  texte 
de  quelques  fermons  ;  avec  une  oftave  il 
fera  perdre  à  Henri  le  fruit  de  deux  batail- 
les. Il  a  embrafé  les  cerveaux  à  S.  Méry  ; 
&  en  fortant  de  là  ,  le  peuple  va  quelquefois 
plus  loin  qu'on  n'auroit  fu  le  prévoir.  .  . 
Tout  autres  que  nous  feroient  épouvantés 
de  tels  fuccès. 

A  U  B  R  Y. 
Comme  nous  nous  réjouirons ,  quand  une 
fois  la  fiinte  ligue  aura  chaffé  les  Bourbons  î 
Rome  nous  devra  beaucoup  ,  &:  s'acquittera 
magnifiquement  félon  le  profit  que  nous  lui 
aurons  fait  faire  (  i  ).  .  .   Aklobrandin   n'eft 

(  I  )  C'eft  ce  même  Aubry  qui  ,  après  la  mort 
de  Sixte-Quint,  dit  publiquement  en  chaire:  Bien 
nous  a  délivrés  d'un  méchant  pape  ;  s'il  eut  vécu 
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pas  (i  rufé  que  Sixte  -  Quint ,  &  confenrira 
de  bonne  grâce   à  partager,   Landriano   m'a 
promis  pour  ma  part  une  place  éminente.  .  .  . 
GUINCESTRE. 
Mon  cher  Aubry  ,  fans  refpoir  d'une  for- 
tune élevée    &  qui   nous  faffe  dominer  le 
vulgaire  ,  qu'aurions-nous  befoin  de  nous  in- 
térefifer  à  ce  grand  changement  ?  &  que  nous 
importeroit  au  fond  que  tel  ou  tel  homme 
vînt  à  remplir  le  trône  ?  Tous  les  chefs  de 
la  ligue  marchent  à  des  intérêts  particuliers, 
&  les  noms  de  patrie  &  de  religion  ne  font 
plus  que  pour  les  efprits  crédules  du  peuple. 
C  eft  un  beau   morceau  à  vendre  ou  à  dé- 
membrer que  la  couronne  de  France.  Qu'en 
penfez- vous? 

Aubry. 
Une  auflî  belle  opération  ne  s'offre  pas 
toujours. 


•plm  lonq-tcms  ,  iL  eut  fallu  prêcher  dans  Paris 
contre  le  fouverain  pontife.  C'cft  que  le  pontife  , 
fur  la  fin  de  fes  jours ,  avoit  refuic  de  fccourir 
la  ligue. 
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GUINGESTRE. 

Mettre  le  trône  en  quatre ,  fruftrer  Henri 
de  (on.  royaume  ,  fe  partager  Tes  belles  pro- 
vinces >  s'enrichir  de  Tes  dépouilles  &  les 
dîftribuer  en  différens  lots  ;  les  circonftances 
ne  font  -  elles  pas  favorables  ?  Ceux  qui  veu- 
lent en  profiterole  fentent bien  ;  &  fans  l'im- 
prudente  divifion  furvenue  entr'eux ,  le  par- 
tage feroit  confommé  il  y  a  long-tems, 
A    U    B    R    Y. 

C'ëtoit  la  feule  chofe  qui  pût  leur  nuire. 
Ils  auroient  dû   fe  hâter. 

GUINCESTRE. 

Ils    n'ont    été    politiques    qu'à  demi.  .  , 
Mais  tout  n'ed  pas  défefpéré ,  s'ils  periîitent, 
A  U  B  R  Y. 

Pour  moi  ,  je  ne  reviens  point  de  ce 
peuple  ,  qui  dans  la  difette  chante  ^qs  pfeau- 
mes  de  toutes  fes  forces  ;  qui  ,  périflant 
d'inanition  ,  vole  entendre  des  fermons  ,  ra- 
nime une  voix  éteinte  pour  crier  à  lliéré- 
tique  ;  qui ,  dans  l'intérieur  de  fes  maifons , 
fe  difpute  avec  emportement ,  l'un  pour  le 
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légat  ,  l'autre  pour  Guife  ;  celui-ci  pour 
Mayenne  ...  II  y  va  de  bien  bonne  foi  :  &c 
comment  eA-il  dupe  à  ce  point  ?  .  .  . 

GUINCESTR    E. 

Quand  on  a  bien  prépare  la  machine  qui 
doit  monter  les  cerveaux ,  ils  font  difpofés 
à  l'enthoufiafme,  &  Ton  doit  calculer  alors 
l'extraordinaire  &  le  merveilleux  ,  comme 
les  chofes  naturelles  &:  pofTibles.  D'ailleurs  , 
ce  peuple  éternellement  étranger  à  Tes  vrais 
intérêts ,  femble  né  pour  être  alTervi  ;  tant 
il  s'y  prête  avec  facilité.  C'ed:  un  immenfe 
troupeau  que  chacun  fe  difpute  pour  le 
tondre  à  fon  gré  ;  il  s'abandonne  bénigne- 
ment  aux  cifcaux  ;  fa  toifon  le  furcharge  ,  Se 
qui  l'en  débarraife  efl  toujours  bien  venu. .  , 
A  u  B  R  Y. 

Il  efl:  vrai  qu'il  ne  connoît  guère  que  la 
mutinerie ,  &  qu'il  a  un  goût  décidé  pour 
la  fuperflition.  .  . 

GUINCESTRE. 

C'eft  là  ce  qui  l'enchaîne  au  fol  qu'il 
broute  innocemment.  Ayons  foin  de  l'en- 
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tretenir  clans  Ton  imbécillité  native.  Etouf- 
fons Taurore  d'une  raifon  qui  voudroit  per- 
cer par  intervalles.  Qu'il  ne  penfe  jamais 
que  d'après  nous.  En  fondant  notre  auto- 
rité fur  fon  imagination  ardente  &  foible, 
craintive  &:  crédule ,  notre  pouvoir  régira 
(es  erprits,&  notre  autorité  s*élevera  fans 
peine  au-deffus  du  pouvoir  des  rois. .  • 
A    U    B     R    Y. 

Toute  ma  crainte  eft ,  qu'enfin  ce  peuple 
n'ouvre  les  veux  ;  il  ne  faudroit  qu'une 
lueur  rapide  &:  fatale  pour  lui  faire  apper- 
cevoir  ce  tas  de  menfonges  que  nous  avons 
fabriqués.  .  .  S'il  alloit  raifonner ,  que  de- 
vieadrions-nous  ? 

GUINCESTRE. 

Ta  crainte  eft  juftement  fondée.  Il  efl 
une  invention  récente  ,  que  j'ai  toujours  ju- 
gée très-dangereufe  ,  &  dont  les  conféquen- 
ces  n'ont  pas  encore  été  apperçues  par  nos 
fublimes   fages. 

A    u    B    R    Y. 

Quel  eft  cet  objet  nouveau ,  deftrufteur 
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de  notre  antique  &  formidable  pouvoir?  Je 
cherche  &  n'apperçois  pas.  .   . 

GUINCESTRE. 

L'imprimerie.    .  .  y  étes-vous  ? 
A    U    B    R    Y. 

Il  eft  vrai. 

GUINCESTRÈ. 

Je  l'ai  prédit.  .  .  cette  découverte  nous 
portera  malheur.  Elle  a  commencé  par  nous 
être  utile  ;  elle  finira  par  nous  faire  fauter. 
Tous  ces  imprimés ,  forgés  par  d.ts  plumes 
vénales  que  nous  lâchons  contre  Henri  & 
fa  fe(^e  ,  pourront  un  jour  être  anéantis 
par  d'autres  à  fa  louange  ,  &  qui  n'étant 
pas  pa^^és,  feront  bien  meilleurs.  Il  n'y  a 
plus  d'adions  fecretes  devant  cette  langue 
rapide  ,  univerfelle ,  indeftruélible.  .  .  . 
Songez  à  la  fatyre  Ménippée  ;  fi  cela  étoit 
lu ,  fi  cela  étoit  entendu  généralement.  .  . 
A  u  B  R  Y. 

La  frayeur  me  faifit.  .  .  Heiireufement 
que  fur  mille  ,  il  n'y  en  a  qu'un  tout  au 
plus  qui  fâche  lire  :  mais   n'importe  ;  dès 
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ce  moment  je  vais  publier  que  la  lefture 
conduit  nécefiairement  à  riiérëfie  ,  à  l'in- 
crédulité ,  à  la  révolte  ^  à  tous  les  crimes.  .  , 
GUINCESTRE. 
J'ai  toujours  confeillé  de  mettre  les  plus 
dures  entraves  aux  progrès  de  l'imprimerie , 
de  renoncer  même  aux  avantages  paiTagers 
qu'elle  pouvoît  procurer ,  afin  de  détour- 
ner l'attention  de  Tes  prodigieux  effets  ;  car 
on  pourroit ,  en  donnant  une  certaine  di- 
re6^ion  aux  efprits  ,  les  mener  au  point  dia- 
métralement o  'pofé  5  où  nous  voulons  les 
Conduire.  Si  cette  force  immenfe  eft  une 
fois  tournée  contre  nous ,  il  ne  fera  plus 
en  notre  pouvoir  de  l'arrêter;  elle  difper- 
fera  nos  opinions ,  comme  un  vent  impé- 
tueux diffipe  un  monceau  de  paille  légère. 

A    U    B    R   Y. 

'    Si  jamais ,  comme  je  l'efpere  ,  je  monte 

à  certaine  place  ,   je  ne  ferai   content  que 

lorfque  j'aurai   aboli  la  dernière  preffe.  .  . 

G    U    I    N    C    E    S    T    R    E. 

Tant  que  j^en  verrai  une  dans  l'Europe^ 
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je  frémirai  clans  la  crainte  que  la  raifon  hu- 
maine ne  rallume  fubitement  fon   flambeau. 
A  u  B  R  Y. 

On  ne  fonge  point  afTez  à  ce  que  vous 
venez  de  dire ,  &c  il  faudroit  à  nos  chefs  la 
fiipériorité  de  votre  coup  -  d'œil. 

GUINCEST     RE. 

N'augmentons  point  cependant  nos  alar- 
mes. Ce  n'eft,  pour  le  moment  aduel ,  qu'un 
danger  imaginaire.  L'état  où  la  France  eft 
réduite ,  ne  laiiïe  rien  à  craindre  de  fi  -  tôt. 
Elle  eft  trop  malade  pour  vouloir  faire  Tef- 
prit  fort.  Le  petit  peuple  fur  -  tout  ne  s'en 
relèvera  de  long-tems.  Il  eft  tellement  im- 
prégné d'une  falutaire  &  profonde  igno-< 
rance ,  que  dans  mille  ans  d'ici  la  chaîne  des 
préjugés  dont  il  eft  garrotté  ne  fera  point 
encore  ufée ,  &  qu'il  la  traînera  à  demi  rom- 
pue, en  baifant  fes  débris ,  &c  en  regrettant 
qu'elle  ne  foit  pas  entière. 

A    U    B    R    Y. 
Gardons  toujours  la  même  marche.  Tant 
que  nous  faurons  étudier  &  conduire  les  carac- 
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ter  es  félon  les  rangs  ,  &  déguifer  les  vrais 
motifs  qui  nous  font  agir ,  nous  retarderons 
la  funefte  époque. 

GUINCESTRE. 

Confolons  les  uns  par  l'efpoir  de  la  cou- 
ronne du  martyre  ;  effrayons  les  autres  avec 
les  mots  d'anathême  &  de  Rome  ;  aux  moins 
aveugles  promettons  des  places  qui  flattent 
leur  ambition  (  l  )  ;  &  quant  à  cette  tourbe 
Infenfible  ,  fur  laquelle  il  y  a  peu  de  prife  9 
faifons-lui  fentir  le  fouet  de  la  terreur  ,  en 
la  précipitant  indifféremment  dans  les  cachots 
ou  dans  la  mort. 

A  u  B  R  y. 

Tu  n'excelles  pas  mal  dans  ton  rôle  toi  , 
&  tu  poffedes  au  fuprém.e  degré  l'art  de  te 
contrefaire. 

(  I  )  Les  moines  6i.  les  prêtres  régnoient  non- 
feulement  fur  le  peuple ,  mais  fur  la  nation  ;  & 
ce  qui  le  prouve,  c'eft  que  le  duc  fie  Parme,  ce 
grand  général  ,  voulut  mourir  en  habit  de  capu- 
cin ,  &  ordonna  qu'on  mit  l'infcription  fuivante 
fur  Ton  tombeau  : 
Hic  jacet  frater  Akxandcr  Farncjius  capucinus. 

GuiNCESTRE. 
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GUINCESTRE. 
Et  toi  ,ton  mafque  eft  exxellent  î  Selon 
ceux  à  qui  tu  parles  ,  on  voit  ton  vifage 
abfolument  chan2;er.  Tantôt  ta  voix  eft  me- 
naçante  ,  ton  œil  enflammé  ,  ton  gefte  roide 
&  dur  ;  tantôt  ton  regard  eft  doux  ;  ta  pa- 
role humble  ,  careftante  ;  ton  front  chari- 
tablement baift^é  ;  &  lorfque  dans  ces  tenis- 
ci  tu  contrefais  Tair  famélique  ,  exténué, 
mourant ,  on  diroit  que  tu  vas  rendre  Tame  , 
fur  -  tout  lorfque  tu  prends  la  quinte  de  ta 
petite  toux  feche.  .  . 

A   U   B   R   Y  ,  prenant   Pair  en  queflion  &^ 
toujfant. 
Comme  cela  ,  n'eft-il  pas  vrai  ? 
GuiNCESTRE. 
Admirable  !   en  vérité  ,  admirable  !  .  .  • 
Tu  ne  te  vois  pas  toi  -  même.  .  .  Je  te  le 
répète  ,  tu  ne  fais  pas  à  quel  point  tu  ex- 
celles.  .  . 

A  U  B  R  Y  ,  avec  emphafe. 
Parler  au  peuple  eft  une  forte  d'éloquence 
cjue  les  plus  grands  clercs  de  ce  monde  ne 
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connoifTent  pas  toujours ,  &  à  laquelle  ils 
font  bien  inhabiles  ,  quand  les  circonftances 
les  y  forcent.  Us  n'ont  pas  la  langue  qu'il 
faut  alors  ;  car  cette  langue  -  là  ne  s'apprend 
point  dans  le  cabinet. 

GUINCESTRE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  plaifant  que  de  te 
voir  ,  après  t'étre  bien  raffaffië  avec  nos 
provifions  cachées  ,  de  te  voir  ,  dis  -  je  > 
prendre  tout  de  fuite ,  en  fortant ,  un  vifage 
Il  alongé  que  Ton  diroit  que  tu  vas  tom- 
ber au  bout  de  la  rue.  Comment  fais  -  tu 
pour  figurer  fi  bien  tes  jambes  chancelan- 
tes ,  pour  être  à  la  fois  fi  pâle  &  fi  bien 
portant  ? 

A  U  B  R  Y  ,  y^  détournant ,  apperçoit  la  merc 
Hilaire  qui  ctoit  rcjlcc  debout  à  les  en-- 
tendre.  Son  front  ejl  indigné  ;  elle  tfl  ap- 
puyée fur  fa  canne,  (  D'un  ton  embarraffé 
&  fourd,  ) 

.  Paix ,  paix  ,  paix  !  Une  femme  eft  là  qui 
îîous  écoute. 
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GuiNt;ESTRE,   tournant  la  tête  &  fron* 
gant  myjîcricufement  Us  fourcils. 
Elle  nous  auroit  entendus  } 

A  u  B  R.  Y. 
Mais ,  il  y  a  toute  apparence. 

Macl.  H  I  L  A  I  R  E  grand'- m  ère  ,  avec  la  plus 
grande  indignation. 

Oui  ,  je  vous  ai  entendus  ,  miférables 
que  vous  êtes  ,  &  je  viens  d'apprendre  à 
vous  connoître.  Je  vois  en  vous  les  fléaux 
de  ma  trifte  patrie.  Allez  ,  il  y  a  long-tems 
que  je  foupçonnois  confufément  les  horri- 
bles intrigues  que  votre  bouche  a  dévoilées. 
J'ai  vu  naître  la  ligue.  J'ai  vieilli  au  milieu 
des  défaftres  qu'elle  a  enfantés.  Que  ceux 
qui  font  encore  aveugles  n'ont  -  ils  afTifté  , 
comme  moi ,  à  l'entretien  qui  vient  de  dé- 
mafquer  vos  âmes  infernales  ! 

GUINCESTRE. 

Bonne  femme.  .  .  prenez  garde  à  ce  que 
vous  dites.  .  .  Bonne  femme ,  fi  l'on  n'avoit 
pitié  de  votre  âge.  .  . 

Dij 
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A   U    B    R  Y. 

Vous  oubliez  qu'on  pourroit  vous  punir 
fur  la  place.  .  . 

Mad.  H  I  L  A  I  R  E  grand'-mere. 

Me  punir  ?  Lâches  que  vous  êtes  ,  me 
punir  !  .  .  .  Qui  de  vous  aura  le  courage 
de  me  délivrer  des  courts  momens  qui  me 
redent  à  vivre  ?  .  .  Auteurs  de  la  mifere 
publique  ,  quels  maux  particuliers  vous 
refte  -  il  encore  à  faire  ?  La  mort  eft  le  feul 
bienfait  qui  parte  de  vos  mains ,  &  vous 
îie  l'accordez  qu'avec  une  cruauté  lente.  .  . 
"Ofez  frapper  du  dernier  coup  la  femme  in- 
fortunée que  vous  faites  mourir  depuis  fi 
îong-tems.  J'ai  perdu  cinq  enfans  dans  ces 
malheureufes  guerres  que  votre  génie  hypo- 
crite a  allumées.  Un  feul  me  reftoit ,  helas  \ 
&  je  ne  le  vois  plus  •  ni  lui ,  ni  fa  femme  , 
ni  fon  fils.  .  .  Me  voilà  près  de  mes  bour- 
reaux. Un  crime  de  plus  ne  doit  pas  les 
intimider.  Ils  ont  appris  à  alTafliner  les  miens  : 
qu'ils  m'aïïaffinent  à  mon  tour.  Mon  plus 
grand  fupplice  feroit  d'envilager  plus  long- 
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tems  les  monftres  qui  ont  défolé  mon  pays  , 
les  monftres  fortis  du  gouffre  des  enfers  ; 
&  quand ,  helas  !  ô  mon  Dieu ,  y  rentra- 
ront-ils  pour  ne  plus  perfécuter  les  humains  ?/ 
A  u  B  R  Y  ,  /^  menaçant. 
Si  je  m'en  croyois.  .  . 

GuiNCESTRE,   U  retenant. 
Retirons  -  nous.  .  .  Laiffbns  cette  vieille 
femme  à  elle-même.  Que  peut -elle  avec 
fa  voix  calTée ,  expirante  ?  . .  Dans  une  heure 
elle  ne  fera  plus. 

A  u  B  R  Y  ,  lui  jetant  un.  regard  furieux,. 
PuilTe  -  t  -  elle  à  l'inftant  même  expi- 
rer î   ..  . 

GuiNCESTRE,^  la  porte. 
Si  toutefois  elle   ne  mouroit    pas  dans 
le  jour.   .  .  Je  m'entends.  Viens ,  Aubry  , 
viens.  .  .  Sortons. 
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SCENE     VI. 

Mad.  H I L  A I R  E   grand  -  mère ,  feule. 


MON  Dieu  !  ayez  p'rié  de  la  France  ! 
En  quelles  mains  je  la  laifîe  en  mourant  î 
L'étranger  ,  le  citoyen  ,  c'eft  à  qui  déchi- 
rera Tes  entrailles  I  Pauvres  François ,  comme 
vous  avez  été  les  viftimes  de  votre  cré- 
dulité î  Vous  étiez  faits  pour  être  heureux  ; 
&  vous  livrant  à  une  folle  fuperllition  ,  vous 
n'avez  fu  ni  reconnoître  les  iinpofleurs ,  ni 
repouiTer  vos  tyrans.  .  .  Voici  la  quatre- 
vingt  -  troifieme  année  que  je  fupporte  la 
vie  :  ô  mon  Dieu  !  les  quinze  dernières  me 
font  devenues  les  plus  ameres  par  les  hor- 
reurs que  j'ai  vu  commettre  en  votre  faint 
nom.  Les  crimes  de  Fhypocrifie  ont  afTez 
fatigué  mes  yeux  ;  ils  ne  demandent  plus 
qu'à  fe  fermer.  .  .  Je  mange  le  pain  àc^ 
jeunes  &c  des  forts ,  le  pain  de  mes  enfans  , 
moi  5  rebut  inutile  &c  fardeau  fur  la  terre. . . 
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Je  demande  d'aller  à  vous ,  ô  mou  Dieu  ! 
Que  votre  volonté  Toit  faite  ;  mais  envoyez- 
moi  la  mort  ,  la  mort ,  la  mort  ,  ô  mon 
Dieu  ,  la  mort  !  C'eft  la  grâce  que  j'implore 
de  votre  miféricorde  ,  6c  je  vais  l'attendre 
avec  confiance  aux  pieds  de  cette  croix , 
où  chaque  jour  de  ma  vie  je  vous  ai  offert 
l'hommage  de  mon  amour. 

(  Elu  fort  à  pas  Unts ,  &  p^Jf^  dans  ta 
chamhn  voïjim  ^  £oii  clU  ejl  fort'u,  ) 


D  iv 
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ACTE     IL 

Le  théâtre  repréfente  le  camp  de  Henri,  Le- 
roi  ejl  dans  une  tente  plus  élevée  que  celles 
qui  font  autour.  Des  foldats  montent  la 
^arde  aux  environs^ 


SCENE     PREMIERE. 

Henri  feul ,  dans  fa  tente. 


N. 


ON ,  je  ne  puis  me  refondre  à  donner 
FafTaut.  J'en  redoute  les  horrribles  fuites.  «  . 
Trop  de  fang  a  déjà  coule.  Epargnons  ceux 
qui  reviendront  à  moi  dès  qu'ils  me  con- 
noîtront.  .  ,  C*eft  un  peuple  bon ,  qui  fe 
livre  à  la  mort  par  égarement.  Il  a  été 
échauffé  ,  féduit  ,  trompé  par  les  ennemis, 
de  fon  bonheur.  Sauvons  -  le  ,  malgré  lui  , 
&  perdons  ,  s'il  le  faut  ,  une  couronne  , 
plutôt  que  de  livrer  au  fer  cette  cité  im- 
menfe  ,  peuplée  de  femmes  ,  d' en  fans ,  de 
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vieillards.  .  .  Ah  !  je  frémis  de  cette  feule 
image.  .  .  Non  ,  ce  ne  fera  pas  moi  qui 
verlerai  le  fang  françois.  .  .  Il  m'efl:  trop 
précieux.  Qu'ils  deviennent  ou  non  mes 
fujets  ,  je  dois  les  épargner.  (//  appclU,^ 
Monfieur  de  Montmorenci  î 
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S  C  E  N  E     I  1. 
HENRI,  MONTMORENCI. 
Montmorenci. 

OlRE  ? 

Henri. 

Qu'on  ne  difpofe  point  l'affaut  que  j'avoîs 
ordonné.  .  .  J'ai  changé  d'avis. 

MoNTMOREN    CI. 

Sire  ,  les  afliégés  ,  rebelles  à  vos  bienfaits, 
ont  fait  rejeter  le  pain  par  -  delTiis  les  rem- 
parts. 

Henri,    vivement. 

Je  fuis  fur  qu'ils  en  manquent.  En  vain 
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Mayenne  veut  me  faire  croire  le  contraire 
par  cette  feinte  ;  je  ne  veux  pas  que  le  peuple 
foit  la  vidime  de  cette  faulTe  politique.  Je 
fais  que  la  famine  les  dévore.  Autant  que 
je  le  pourrai  ,  mon  ami  ,  je  fournirai  des 
\ivres  à  ces  malheureux.  .  .  Faites  dire  à 
tous  ceux  de  mon  armée  qui  ont  des  pa- 
rens  dans  la  ville  ,  que  je  leur  permets  de 
leur  porter  des  vivres. 

MONTMORENCI. 

Sire  ,   pourvu  qu'ils   ne   s'arment  point 
contre  vous  de  vos  propres  bienfaits.  •  . 
Henri. 

Quand  un  peuple  immenfe  élevé  jufqu'à 
moi  fes  lamentables  cris  ,  je  ne  puis  en- 
durcir mes  entrailles ,  en  me  rendant  fourd 
à  Tes  plaintes.  Que  des  fanatiques  abufent 
de  l'efprit  crédule  de  ces  infortunés ,  c'ed 
à  moi  de  les  fauver  de  leur  propre  délire. 
Je  fens  que  je  fuis  leur  père ,  &  qu*il  m'eft 
impoflible  de  ne  point  partager  leurs  maux. 
Allez ,  6c  proclamez  mes  ordres. 
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SCENE     III. 

HENRI,     SULLI. 

Henri. 


E 


_j  H  bien ,  mon  cher  R  ofni  ,  caufons  en 
fecret.  .  .  Ils  ont  de  la  peine  à  me  croire 
catholique.  Ils  s'obftinent  à  dire  que  je  ne 
puis  être  abfous  que  par  le  pape  ,  &c  régner 
conféquemment  que  fous  fa  bonne  volonté. 
S  U    L  L   I. 

Sire  ,  le  moyen  de  rendre  vains  tous  les 
foudres  du  Vatican ,  c'eft  de  vaincre  :  alors 
vous  obtiendrez  aifément  votre  abfolution. 
Mais  ,  (i  vous  n'êtes  pas  vi(^orieux ,  vous 
demeurerez  toujours  excommunié. 
Henri. 

J'aurois  déjà  vaincu  ;  mais  j'aime  ma 
ville  de  Paris  ;  c'efl:  ma  fille  ainée.  Je  fuis 
Jaloux  de  la  maintenir  dans  fa  fplendeur.  Il 
auroit  fallu  la  mettre  à  feu  &  à  fang.  Les 
chefs  de    la  ligue  &:  les  Efpagnols  ont  fi 
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peu  compafîion  des  Parifiens  î  Ces  pauvres 
Parifiens  !  Ils  n'en  font  que  les  tyrans  ;  mais 
JTioi ,  qui  fuis  leur  père  &c  leur  roi ,  je  ne 
puis  voir  ces  calamités  fans  en  être  touché 
jufqu'au  fond  de  l'ame  ,  &  j'ai  tout  fait  pour 
y  apporter  remède ,  tout  jufqu'à  apprendre- 
par  cœur  &  répéter  le  catéchifme  qu'ils 
m'ont  donné.   (  i  ) 

S  u  L  L  I. 
Vous  avez  bien  fait ,  Sire  ;  on  n'appaife 
pas  autrement  des  théologiens.  Allez,  l'ac- 
tion la  plus  agréable  à  Dieu  fera  toujours 
d'épargner  le  fang  des  hommes  &  de  met- 
tre fin  aux  maux  qu'ils  endurent ,  foit  par 


(  I  )  L'archevêque  de  Bourges  lui  fit  réciter 
plufiemrs  fois  fon  catéchifme  ;  on  lui  impofx 
des  obligations  perfonnelles  d'entewlre  la  meffc 
tous  les  jours,  ufage  conftamment  fuivi  par  fes 
fuccefTeurs  ;  a  approcher  des  facremens  au  moins 
quatre  fois  l'an  ,  ^  de  rappeller  les  jejintes. 
Ce  dernier  article  eft  remarquable.  Henri  devoit 
pafTer  pour  hypocrite  aux  yeux  du  catholique  , 
pour  ingrat  aux  yeux  du  cftlvinifte  ,  pour  avare 
aux  yeux  du  courtifan  :  il  n'eil  rien  de  tout  cela 
aux  yeux  du  philofophe. 
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aveuglement ,  foit  par  opiniâtreté. 
Henri. 
Mais  n'y  auroit  -  il  pas  eu  plus  d'héroiTma 
&c  de  fermeté  à  foutenir  le  proteftantifme , 
à  le  faire  monter  avec  moi  fur  le  trône, 
&  à  donner  ainfi  à  mes  fujets  une  reli- 
gion plus  {impie  ,  plus  épurée  ,  plus  propre 
à  détruire  les  nombreux  &  incroyables  abus 
de  l'autorité  facerdotale  ? 

S  U  L  L  I. 
Si  cela  eût  pu  fe  faire  -fans  hafarder  votre 
couronne ,  fans  plonger  la  France  dans  une 
guerre  interminable  ,  il  eût  été  bien  avan- 
tageux à  l'état  de  recevoir  de  vous  le  prin- 
cipe de  fa  félicité  &  de  fa  grandeur ,  & 
d'anéantir  le  germe  des  fatales  difcordes  que 
Rome  nous  envoie  ;  mais  il  s'agit  évidem- 
ment de  foumettre  d'abord  la  capitale  ,  afîa 
de  pouffer  les  ennemis  du  centre  du  royau- 
me vers  la  frontière. 

Henri. 
Cette  abjuration  a  coûté  beaucoup  à  mon 
cœur. 
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S    U  L  L  I. 

Elle  étoit  néceffaire.  .    .   Il  faut  entrer 

dans  Paris. 

Henri. 

Vous  avez  été  le  premier  à  me  confeiller 
d'aller  à  la  mefle,  &  vous  êtes  refté  proteftant. 
S   u    L  L  I. 

Je  l'ai  dû.   Ils  haïfToient  votre  religion  , 

&  non  votre  perfonne  ;  il  falloit  que  vous 

fulTiez  catholique.  Il  m'étoit  permis  ,  à  moi , 

de  demeurer   fidèle  à  la  loi  de  mes  pères. 

Henri. 

Je  me  fuis  reproché  plus  d'une    foi?  ma 

foibleffe  ;  je  ne  m'en  confole  que  par  l'idée 

que  ma   converfion   rétablira   la  paix.  Eh  \ 

que  ne  facrifie-t-  on  pas  à  ce  grand  intérêt? 

S  u   L    L   I. 

Les  efprits  ne  font  pas  préparés  encore 
pour  un  heureux  changement.  .  .  Point  de 
remords ,  Sire  !  les  rois  doivent  dominer  les 
religions  ,  &  ne  s'attacher  qu'à  celle  qui  , 
compofée  d'tlémens  purs ,  découle  du  feiii 
de  la  divinité  ,    dont  ils  font  ici  bas  les 
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images  ,  quand  ils  font  éclairés  ,  termes 
&  bienfalfans  ;  ils  doivent  être  au-delTus 
de  ces  pratiques  ruperftitieufes  qui  avilirent 
la  raifon  ,  abâtardirent  les  peuples  ,  leur 
ôtent  leur  énergie  &  leurs  vertus.  C'cfl  à  eux 
de  préparer  de  loin  à  leurs  fujets  un  culte 
raifon nable  ,  digne  de  Thomme  ,  &  de  faire 
tomber ,  foit  par  le  mépris  ,  foit  par  une 
fagefle  attentive  ,  ces  querelles  miférables 
qui  ont  tant  de  fois  enfanglanté  la  terre  ; 
c'eft  ainfi  que  ,  législateurs  fublimes  &  pré- 
voyans  ,  ils  deviennent  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain. 

Henri. 
Que  ne  puis  -  je  l'être  fous  ce  point  de 
vue  ,  &  faire  avancer  mon  fiecle  vers  la 
vérité  !  Mais  ,  né  dans  une  religion  qui  a 
rendu  à  la  raifon  humaine  une  partie  de  fa 
liberté  ,  je  me  trouve  forcé  de  rétrograder  , 
entraîné  par  la  barbarie  qui  m'environne  de 
toutes  parts  ;  me  voilà  obligé  d'embraffer 
un  culte  chargé  d'abfurdités  révoltantes.  Eh  ! 
que  deviendra  le  bien  que  je  YOvilois  faire  aux 
hommes  ? 
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S   U    L   L   I. 

Vous  en  ferez  beaucoup  ,  en  paroifTant 
céder  au  torrent  contre  lequel  il  i\y  avoit 
point  de  digues.  U  faut  aller  d'abord  au  plus 
prefle  ,  &  terraffer  le  fanatifme  qui  (ous  vos 
yeux  égorge  vos  fujets.  Donnez  -  lui  le 
fignal  qu'il  demande  pour  appaifer  Tes  fureurs  ; 
touchez  les  autels  où  il  doit  tomber  vaincu 
&  défarmé  ,  ôtez  -  lui  Ton  poignard  &  fes 
flambeaux.  .  .  Une  meffe  entendue  doit  en- 
chaîner le  monftre  &:  prévenir  reffufion 
du  fang.  Entendez  la  meife,  &  regardez  ce 
peuple,  tantôt  infenfé  ,  tantôt  furieux,  comme 
un  peuple  d'enfans  qu'il  faut  conduire  par 
les  illuiions  qui  lui  font    chères. 

Henri,   avec  afficllon. 

Toi ,  mon  cher  Rofni ,  que  rien  n'oblige 
à  ce  facrifice  ;  toi ,  difpenfé  de  t'immoler , 
refte  fidèlement  attaché  à  la  religion  réfor- 
mée. Le  poids  de  ton  nom  ,  tes  vertus  , 
ta  mâle  probité  te  rendent  chef  d'un  parti 
que  je  ne  puis  plus  favorifer  trop  ouver- 
tement 5  mais  auquel  je  ferai  toujours  attaché 

de 
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de  cœur  &  d'erprit;  ngii  qu'il  Toit  exeir.pt 
de»  la  fange  qu'il  a  contraélée  par  fon  voi- 
sinage avec  le  papifme  ,  mais  il  fecouera  le 
refte  de  les  viles  fuperftitions ,  &  l'on  verra 
naître  bientôt  une  religion  que  la  dignité 
de  la  raifon  humaine  pourra  avouer  fous  le 
regard  de  la  divinité. 

S   U    L   L   I. 
Prince  !  fî   je   fais  lire  dans  Pavenir ,  &c 
voir  la   marche   de  l'efprit  humain  ,  il  faut 
que  l'idole   de   Rome   tombe   par   degrés  ; 
les  abus  &  les  lumières  conduiront  un  jour 
la  France  au  proteftantifme  ;  &  le  proteftan- 
tifme  lui  -  même  ayant   épuré   fon    culte , 
montrera  enfin  à  l'univers  les  vrais  adora- 
teurs de  Dieu  en  ef[)rit  &:  en  vérité.  Alors, 
dégagée  d'un  mélange  ridicule  &  honteux  , 
la  leligioa  fortira  éclatante  &  pure  ,  le  front 
élevé  vers  les  cieux.    Elle  enchaînera  fans 
effort  les   efprits  droits  &   les  cœurs  ver- 
tueux   qui   chériront  fes  attraits  chaftes  &C 
nobles ,  eux  qui  fe  refufoient  aux  idées  avi- 
liiïàntcs  &   injurieufes  ,  fous  lefquelles  ou 
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o(oit  repréfenter  le  Créateur  de  l'univers 
&  le  Père  augwfte  des  hommes. 
Henri. 
Heureux  le  prince  qui  pourra  prëiîder  à 
cette  époque ,  6c  qui  fera  favorifé  dans  ce 
grand  changement  par  les  lumières  nationa- 
les autant  que  j'ai  été  arrêté  parla  démence 
6i  le  fanatifme! 

S    U    L   L    I. 

Un  de  vos  defcendans  ,  Sire ,  une  de  ces 

âmes  fortes  &  généreufes  que  la  Providence 

tient  en  réferve,  chez  qui  l'amour  du  bien 

devient  paffion  ,  qui  conçoivent ,  veulent  & 

exécutent  les  grandes  entreprifes ,  brifera  le 

joug  de  ces  tyrans  rehgieux  qui  remplirent 

les  efprits  de  chimères  myftiques  ,  &  dont 

l'opulence  oifive  mine  les  forces  de  l'état  : 

&  la  France  alors,  délivrée  du  principe  fecret 

de  fa  deftrudtion  ,  reprendra  fon  luftre  & 

fon  éclat. 

Henri. 

Puifle-t-il  faire  ce  qu'il  ne  m'eft  pas  permis 
de  tenter  au  milieu  de  tant  d'efprits  farou- 
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ches  ,  amoureux  de  leur  fervitude  !  Ce  royau- 
me dégrade  par  fa  fatale  union  avec  Rome  , 
ne  reprendra  l*afcendant  naturel  qu'il  devroit 
avoir  fur  tous  fes  voifins,que  quand  il  aura 
adopté  une  réforme  urgente  qui  profcrive, 
&  le  tribut  immenfe  &  annuel  payé  à  la 
chaire  de  faint  Pierre  ,  &  le  célibat  fcanda- 
leux  des  pr  êtres ,  &  cette  armét  inutile  de 
cénobites ,  &  toutes  ces  chaînes  arbitraires 
&  bizarres  qui  attentent  également  aux  pri- 
vilèges de  l'homme  &  du  citoyen. 
S  U    L   L  I. 

Le  tenas  &  la  raifon  réaliferont  les  mou- 
vemens  généreux  de  votre  cœur.  .  .  vos 
enfans ,  vous  dis  -  je  ,  fe  fouvenant  de  vous  ^ 
rendront  à  l'homme  la  liberté  que  l'atrocité 
des  fîecles  barbares  lui  ont  ravie;  &  la  puif- 
fance  imaginaire  de  Rome  ,  réduite  à  fa  jufte 
valeur  ,  n'excitera  plus  que  la  rifée  des  fages. 
Henri. 

J'en  accepte  l'augure  ,  mon  cher  Rofni  ; 
mais  mes  amis  ne  diront  -  ils  pas  que  j'ai 
cédé  à  l'intérêt ,  au  defir  de  régner  ?  .  . 

E  i) 
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I  .  ■  ,    .  : ■■ 

S    U    L    L   I. 

Vous  auriez  été  coupable ,  lorfque  le  vaif- 
feau  de  l'état  ëtoit  battu  d'une  fi  furieufe 
tempête  ,  de  n'avoir  point  porté  la  main  au 
gouvernail.  Il  n'appartenoit  qu'à  vous  de  le 
fauver.  Reftaurateur  de  la  France  ,  non ,  ils 
ne  vous  feront  pas  ce  reproche.  Us  favent 
qu'un  roi  Te  doit ,  avant  tout ,  au  repos  de 
fon  pays  ;  qu'il  n'eft  point  hypocrite  pour 
donner  le  change  au  fanatifme.  .  .  Eh  !  mon 
cher  maître  ,  n'efi:  -  ce  pas  le  même  Dieu 
que  nous  adorons,  le  Dieu  qui  nous  com- 
mande de  chérir  les  hommes  6c  de  leur 
faire  tout  le  bien  qui  eft  en  notre  pou- 
voir ?  .  .  C'efl  le  même  évangile  ,  c'eft-à- 
dine ,  la  même  morale  que  vous  reconnoif- 
fez  pour  la  mettre  en  pratique. .  .  Le  refle , 
Sire ,  ell  une  vaine  difpute  de  mots. 
Henri. 

Sans  doute  ,  mon  cher  Rofni  ;  &  ceux 
qui  adorent  le  même  Dieu,  qui  fuivenr  la 
morale  augufte  de  l'évangile  ,  devroient  lien 
enfin  fe  réunir  ;,  s'embraffer ,  &:  fe  regarder 
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comme  frères.  .  .  Ek  î  ne  le  font  -  ils  pas  , 
puifqu'ils  font  craccord  fur  les  mêmes  de- 
voirs ,  &  qu'ils  honorent  les  mêmes  vertus  ? 

S    U    L    L  I. 

Un  culte  aufli  raifonnable ,  auflî  fîmple  , 
aufli  pur  ,  choqueroit  trop  l'ambition  6c 
l'orgueil  à^s  prêtres  catholiques  qui  ont  fur- 
chargé  la  religion  de  monflruofitës  étran- 
gères. Ils  ont  befoin  d'égarer  Tefprit  de 
Thomme  dans  la  confuiion  ténébreufe  de 
leurs  dogmes  &c  de  leurs  myfteres. 

Henri. 

Comme  mes  vœux  impatiens  hâtent  le  jour 
où  la  France  fera  éclairée  ,  où  Tefprit  de  per- 
fécution  cefTera,  où,  faute  de  controverfides, 
tombera  l'aliment  fantaftique  de  ces  débats 
honteux  î  ...  En  attendant ,  foyez  bien  fur  , 
mon  cher  Rofny  ,  que  fidèle  à  mes  principes 
autant  que  je  le  pourrai  fans  rallumer  les  di- 
vifions  ni  les  difcordes  ,  j'établirai  la  tolé- 
rance dans  mes  états  ;  elle  feule  fait  la  gloire 
&:  la  force  des  empires. 

£  ïi) 
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S    U   L   L   I. 

Vaus  le  devez ,  Sire  ,  &  par  humanité  ,  &C 
par  fageffe  ,  &  par  reconnoiffance ,  &  même 
par   politique. 

Henri. 

Ah ,  mon  cher  Rofny  !  je  ne  penfe  tout 
haut  fur  ces  matières  qu'avec  vous.  ,  .  Qui 
plus  que  moi  doit  dëtefter  le  fanatifme  ?  Que 
de  fois  j'ai  vu  le  couteau  levé  contre  mon 
fein  1  J'ai  toujours  devant  les  yeux  l'infortuné 
Coligny  fanglant  &  déchiré  ,  (  I  )  que  its 
vertus  &  fa  probité  n'ont  pu  fauver  de  la 
férocité  des  catholiques.  .  .  Ils  me  tueront , 
mon  ami ,  ils  me  tueront  :  mais  n'importe  , 
je  veux  tenir  les  deux  religions  dans  ma  main, 


(  I  )  Coligny  eût  été  le  feul  homme  propre  à 
établir  en  France  tiiie  conftitution  libre  ;  fa  vertu 
étoit  forte,  lorfque  celle  des  autre^  ployoit  aux 
circonftances.  Le  poignard  des  malfacreurs  de  la 
nuit  de  la  S.  Barthélemi  avoit  plongé  dans  le  tom- 
beau le  plus  eénéreux:  défenfeur  de  la  liberté 
des  peuples;  rHofpital  étoit  plus  attaché  à  Tau» 
torité  royale  qu'au  peuple» 
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&  je  n'en  protégerai  pas  moins ,  jurqu'aii  der- 
nier foupir ,  ceux  dont  je  fuis  obligé  de  me 
réparer.  (  i  ) 

S    U    L    L    I. 

AgifTez  &c  marchez  toujours  fous  Toeil  de 

Dieu  5  c'eft  aflez  pour  ne  plus  craindre  les 

hommes. 

Henri. 

Oui ,  je  me  remets  tout  entier  à  la  Pro- 
vidence. (  Apres  iinjiknce.^  J'ai  befoin  ,  pour 


(  I  )  Henri  IV  donna  le  fameux  édit  de  Nantes, 
révoqué  par  la  dure  intolérancje  de  Louis  XIV. 
L'état  des  protcftans  étoit  fixe  en  France  ;  ils 
étoient  fatisfaits  &  tranquilles ,  &  cet  édit  étoit 
tout-à-la-fois  l'ouvrage  de  fa  fagcffe  ,  de  fa  recon- 
noiffance^,  de  fon  attachement  &  de  fa  tolérance; 
pourquoi  faut-il  que  le  fanatifme  le  plus  aveugle 
ait  détruit  ce  monument  de  concorde  ?  La  plaie 
profonde  faite  à  la  patrie ,  n'eft  pas  encore  fermée 
de  nos  jours:  eh,  quelle  eft  donc  la  malheureufe 
conftitution  de  notre  gouvernement ,  qu'un  feul 
homme  trompé  ou  orgueilleux  puifle  faire  à  la 
patrie  des  maux  ii  longs  &  prefqu'irréparables  î 
Comment  une  volonté  erronée  &  barbare  regne- 
t-elle  encore  follement  après  lui ,  quand  il  eft 
defcendu  au  tombeau ,  chargé  des  reproches  de 
la  farine  partie  de  la  nation? 

E   zv 
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rendre  mon  peuple  heureux  ,  d'un  homme 
qui  ait  vos  lumières  &  votre  fermeté  ;  car 
il  y  a  bien  des  malfaiteurs  à  combattre.  . . 
Savez-  vous  quel  eft  le  terme  de  mes  fou- 
haits ,  le  bu^  defiré  de  mes  travaux  ?  C'eft  de 
faire  enforte  ^  mon  ami ,  que  tout  cultivateur , 
jiifqu'au  moindre  payfan ,  mette  tous  les  di- 
manches h  poule  au  pot,  (i)  Tout  dérive  de 


(  I  )  Henri  IV ,  comme  le  fait  le  moindre  ci- 
toyen ,  vouloit  que  tout  payfan.  eiit  une  poule 
au  pot  tous  les  dimanches.  Eh  bien  ,  voilà  tout-à* 
la-fois  le  thermomètre  &  le  réfultat  d'une  bonne 
légishition.  On  entafle  les  raifonnemens  à  perte  de 
vue.  Le  payfan  a-t-il  la  poule  au  pot"!  V  et  at  ejè 
bien  adnnnijire  :  ne  l'a-t-il  pas  ?  Vétat  eji  mal 
gouverné.  Rois  ,  travaillez  pour  faire  entrer  la 
poule  au  pot,  voilà  votre  vraie  gloire  !  Je  ne  fais 
pourquoi  M.  de  Voltaire  s'obftine  à  trouver  cette 
expreflion  triviale,  ce  que  fes  copiftes  n'ont  pas 
manqué  de  répéter.  L'auteur  de  la  Henriade  au- 
roît-il  voulu  que  Henri  IV  eût  fait  une  période 
poétique  ?  La  poule  au  /joi  ,  voilà  l'expreffion 
fnnple  &  vraie ,  telle  que  le  cœur  l'a  dictée.  J'ai 
voulu  la  conlacrer  comme  une  des  plus  belles 
qui  foient  forties  d'une  bouche  royale.  Charles  IX 
ne  fivoit  que  les  noms  des  chiens  de  chaule  ^ 
des  oifeauK  de  proie. 
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là,  mon  ami ,  la  joie ,  la  fanté,  la  force  ,  la  po- 
pulation ,  Ie<;  bénédiftions  envoyées  au  ciel , 
&:  qui    retombent    fur   la  tête  des  rois.  .  . 
Allez  ,  j'ai  bien  vos  maximes  dans  le  cœur. 
S    u   L   L   I. 

Généreux  prince ,  ayez  conflamment  le 
courage  de  faire  le  bien;  car  il  eft  toujours 
difBcile  à  faire  ,  au  milieu  de  ces  hommes 
avides ,  de  ces  courtifans  orgueilleux ,  qui  ne 
voient  qu'eux  &  jamais  le  peuple.  . . 
Henri. 

Ne  me  cachez  jamais  la  vérité  ,  mon  cher 
Rofny.  Je  la  defire ,  je  la  cherche ,  6c  me 
crois  né  pour  l'entendre. 

S   U    L   L   I. 

Sire ,  je  vous  prouverai  mon  dévouement 
abfolu ,  en  ne  vous  déguifant  jamais  rien  de 
ce  qui  pourra  intérelTer  votre  gloire  ou  le 
bonheur  de  vos  peuples.  (  U  fort,  ) 
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S    C    E    N    E    I  V. 
Henri,  fiul. 

Voila  l'homme  qui  m'aidera  à  porter  le 
fardeau  de  la  royauté  ;  il  ne  flatte  pas ,  il  eft 
févere  ;  tant  mieux.  Il  aura  le  courage  de  me 
reprëfenter  mes  fautes;  il  n^  a  qu'un  ami 
qui  puiiTe  fe  charger  d'un  tel  emploi.  Grâces 
à  Dieu,  j'en  ai  trouvé  un.  .  .  Dans  quelle 
iituation  je  me  trouve  !  Obligé  tout  -  à  -  la- 
fois  de  tirer  l'épée  &:  de  feindre  aux  pieds 
des  autels ,  il  faut  conquérir  &  iauver  en 
même  tems  mon  royaume  !  Quel  fiecîe!  Le 
facerdoce  combat  la  royauté  ;  le  fanptifme 
tient  Ton  poignard  fufpendu  fur  ma  xèiQ  ^^ 
paroit  ne  pas  vouloir  manquer  fon  coup. 
Un  pape  m'ordonne  d'un  ton  abTolu  de  def- 
cendre  du  trône.  Mayenne  ,les  Seize  ,  le  rufé 
Pkilippe  5(1)  les  décrets  de  la  Sorbonne 

(i)  Quel  fléau  pour  le  monde  que  Philippe  II  \ 
Falloit  -ii  que  fa  domination  cruelle  &  fa  politique 
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ont  armé  mon  peuple  contre  moi.  Quelle 
foule  crennemis  à  domter  !  La  foiblefîe  n'eft 
point  mon  partage.  Mais  que  d'obftacles  à 
vaincre  !  que  de  partis  à  concilier  !  que  de 
faélions  à  combattre  !  Répondons  à  la  rébel- 
lion par  le  courage ,  à  la  férocité  par  la  cons- 
tance ,  au  fanatifme  par  la  clémence.  Je  laf^ 
ferai  peut  -  être  les  farouches  ennemis  de  la 
tranquillité  publique.  J'armerai  du  moins  con- 
tr'eux  les  vertus  faites  pour  amollir  les  âmes 
les  plus  dures.  .  . 


SCENE     V. 

HENRI,    BIRON. 

Henri.    . 

iVloNSiEUR   DE  BiRON  ,  VOUS   comman- 
derez cette  nuit  le  polie  de  la  Pointe-Notre- 


deftrudlîve  s'étendifTent  non -feulement  fur  TEu- 
rgpe  entière,  mais  encore  fur  les  quatre  parties 
du  monde  ! 
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Dame  :  faites  charger  deux  bateaux  de  farine , 
que  vous  conduirez  dans  la  ville.  En  voici 
Tordre  écrit  &  figné  de  ma  main  ,  dont  vous 
ne  vous  fervirez  qu'au  befoin.  .  .  Si  vous 
aviez  entendu  ce  qu'on  m'a  dit  de  leur  mi- 
fere  !  Je  vous  connois ,  mon  ami  ;  votre  cœur 
en  faigneroit. .  .  J'ai  été  plus  d'une  fois  tenté 
de  lever  le  fiege  ;  &  je  ne  réponds  point , 
£  je  ne  finis  pas  bientôt  avec  Briffac  ,  que  je 
ne  décampe.  J'aime  mieux  ne  jamiais  régner 
que  d'obtenir  un  trône  qui  coûteroit  fi  cher 


à  mon  cœur. 


B   I   R   O    N. 

Sire ,  je  ne  puis  qu'approuver  ces  fentî- 
mens  fi  rares  dans  un  roi  ;  mais  cependant 
que  vo^re  majeflé  confidere  que  les  deux 
bateaux  de  farine  qu'elle  m'ordonne  de  faire 
entrer  produiront  un  effet  dangereux  pour 
fes  intérêts  &  pour  la  ville  même.  Les  afîié- 
gés  vont  croire  que  ces  vivres  leur  arrivent 
d'une  main  amie  ;  quç  c'efl  un  bienfait  des 
Efpagnols  ;  qu'il  leur  en  arrivera  de  plus  con- 
fidérables.  Les  ligueurs  en  profiteront  poi|r 


DE     LA     LIGUE, 


11 


accroître  ropiniâtreté  du  peuple  :  &  qu'en 
arrivera  - 1  -  il  ?  Le  trépas  d'un  plus  grand 
nombre. 

Henri. 
Us  font  dans  les  tourmens  de  la  famine , 
&  vous  confidérez  les  cruels  droits  de  la 
guerre  !  . .  .  Fais  ce  que  je  te  dis ,  mon  ami. 
Je  connois  le  malheur.  J'ai  vu  de  près  le 
befoin  ;  6>c  fi  jamais  je  règne  ,  je  ferai  enforte 
qu'aucun  de  mes  fujets  n'éprouve  le  mal-aife 
de  la  difette. 

B  I  R  O  N. 
Mais  au  moins ,  Sire  ,  que  la  longueur  du 
fiege  ne  vous  rebute  point.  Vous  avez  rappro- 
ché les  poftes  ;  vous  avez  relTerré  la  ville  ;  vous 
avez  brûlé  les  moulins.  Toute  reffource  va 
bientôt  leur  manquer; ne  perdez  pas  le  fruit  de 
tant  de  viéloires,  . .  Vous  emporterez  la  ville, 

Henri. 

Je  fais  tout  cela  ;  mais  ce  que  tu  ne  fais 

ni  ne  fauras  jamais  ,c'eft  ce  qu'il  m'en  coûte 

pour  refter  ici.  .  .  L'homme  de  BrifiTac  ne 

vient  point. . .  Voilà  deux  heures  de  retard. . . 
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Je  crains  beaucoup. .  .  Si  cette  négociation 
alloit  manquer.  .  .  Dieu  par  -  defTus  tout. .  * 
Mais  je  ne  puis  rien  prévoir  de  tout  ce  que 
deviendront  mes  affaires. . .  O  Dieu  ! .  . .  (  i/ 
tombe  dans  une  profonde  réflexion,  ) 


SCENE     VI. 

HENRI,    B  I  R  O  N. 

(  Un  homme  du  commun ,  conduit  par  un 
garde  ,  entre  che:^  Henri  ;  M,  de  Biron  fe 
retire  au  fond  de  la  tente.  ) 


Henri,  vivement. 


T 


E  voilà  ?   Eh  bien ,  la  lettre  ? 
Langlois. 
Sire  5  je  n'en  ai  point. 

Henri. 
Comment ,  tu  n'en  as  point  ? 

Langlois. 

Je  ne  fuis  point  un  fimple  courier ,  mais 
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un  agent  de  confiance  ;  mes  inftrudions  font 

verbales. 

Henri. 

Eh  !  pourquoi  donc  refler  {\  long-tems  ? 

Langlois. 

Votre  majeflé  ne  fait  pas  ce  qu'il  faut  de 
précautions  pour  entrer  &  pour  fortir  de  la 
ville  ,  &.  de  chez  M.  le  gouverneur. 

Henri. 
Qu'a-t-il  dit? 

Langlois. 

De  répondre  à  votre  majefté ,  lorfqu'elle 
me  demanderoit  la  lettre  :  Us  Br'iffac  ont  tou-^ 
jours  été  fidèles  à  leur  patrie  &  à  leur  roi, 

Henri. 

J'entends,  Refte  là  un  moment. 

(  Le  roi  paffe  dans  un  cabinet  &  écrit,  ) 


^SK 
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SCENE     VIL 
BIRON,    LANGLOIS. 

B   I   R   O   N. 

J.LS  font  donc  aux  derniers  abois  dans  la 
ville  ,  piiifqu'ils  ont  renvoyé  les  bouches 
inutiles  ? 

L  A  N  G  L  O  I  S. 

Ah  ,  monlieur ,  heureux  ceux  qui  font 

dehors  !  II  n'y  a  plus  de  place  dans  les  cime- 

tieces ,  ni  dans  les  églifes ,  pour  enterrer  les 

morts, 

B   1   R   O   N. 

Que  me  dites- vous  ! 

L   A  N   G    L    o    I    S. 

On  petit   compter  à  préfent    fur  quinze 
cents  hommes  qui  expirent  chaque  jour,  (i) 
B   I    R    o    N. 
Il  ne  leur  refte  donc  pas  un  muids  de  farine  ? 

(  I  )  Faits  hiftoriques. 

Langlois. 
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Langlois. 

Une  mère  a  mangé  Ton  enfant. 

B    ï    R    O    N. 

Ciel  î  Et  comment ,  clans  leur  déferpoir , 
ces  malheureux  n'ëgorgent-ils  pas  la  garniion  ? 
Langlois. 
La  garnifon  les  égorge. 

B    I    R    o    N. 

Et  les  prêtres  foufFrent  de  telles  horreurs  ? 
Langlois. 

Les  prêtres  appellent  ceux  qui  meurent  des 
martyrs. 

B    I    R    o    N. 

Et  ces  infortunés  fe  croient  tels  ? 

Langlois. 

Ceux  qui  furvivent  parlent  de  la  gloire  de 
les  imiter  ;  on  promené  le  faint  facrement 
dans  les  rues ,  pour  fortifier  les  courages.  Voi- 
là le  pain  qui  les  nourrit.  Si  un  homme  tombe 
dans  la  foule  en  expirant  de  befoin  ,  cncorà- 
une  amc  dans  h  cid ,  s'écrie  le  prêtre  ,  rc- 
jouiJfe7^'Vous-m  avec  mol*  Fonsi ,  mes  amis  ; 
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touchons  tous  fes  vêtcmens  ,  &  prions-le  àHin-' 
tercédcrpour  nous» 

B    I    RO    N. 

Pauvre  patrie  î . . .  L'humanité  fainte  a  dé- 
ferté  les  autels  j  où  s'eft  elle  réfugiée  ? 

L    A    N    G    L    O    I    s. 

Dans  le  cœur  de  Henri. 


SCENE     VIII. 

HENRI,  BIRON,  LANGLOIS. 

H  E  N  R  I,  <z  Langlois, 

X  RENDS  cette  bourfe  &  cette  lettre.  L'ar- 
gent pour  toi ,  la  lettre  pour  Briflac. 
L   A    N   G   L   O   I    S. 
Je  ne  prendrai  ni  l'un  ni  l'autre. 

Henri. 
Pourquoi  ? 

Langlois. 
J  expofe  ma  vie  pour  mon  roi  avecplaifîr, 
même  avec  joie.  Je  ne  la  vendrois  pas  pour 
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tout  Tor  du  monde.    Si  vous  me  renvoyez 

à  M.  de  Briffac  ,  j'y  retourne  ,    mais  fans 

lettre. 

Henri. 

Sans  lettre  ?  . .. 

L    A    N    G    L    O    I    S. 

Oui  ,  je  ferai  arrêté ,  interrogé  ,  fouillé. . .  ; 
Dites-moi  ce  que  vous  voulez  qu'il  fâche  ; 
il  le  faura  de  vive  voix. . .  Songez  que ,  quand 
j  aurai  votre  fecret ,  j'en  ferai  plus  maître  au 
milieu  des  tourmens ,  que  la  famine  n'eft  maî- 
trefle  des  entrailles  qu'elle  dévore. 

H  E  N  R  \ y  apûs  un jîUnce.' 
Ami ,  je  fens  en  ce  moment  que  je  ne  fuis 
pas  fi  grand  que  toi. 

La    NGLOIS,  ^inclinant, 
Henri  fera  toujours  le  héros  de  la  France  ; 
&  mon  premier  devoir  eft  de  mourir  pour 
elle  &  pour  lui. 

Henri. 
Eh  bien  !  dis  au  gouverneur  que  Henri 
favoit  bien  qu'il  auroit  toujours  lieu  de  chérir 
M,  de  Briffac  autant   qu'il  l'a  conftamment 

Fij 
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eftimé  , . .  (  ^  voix  baffe.  )  Ajoute  que  j'arri- 
verai demain  h  la  porte  S.  Denis  à  quatre 
heures  du  matin. 

L    A    N    G    L    O    I    S. 
A  quatre  heures   du  matin  ? . . .  Cela  fuf- 
fit ,  Sire  ,  je  lui  rendrai  vos  propres  paroles. 
Henri. 
Echappe  aux  gardes  ,  aux  efpions. 
LanGLOIS,    avec  une  modejle  & 
noble  fermeté. 
J'échapperai,  (i) 


(  I  )  On  a  voulu  conferver  le  nom  de  cet  offi- 
cier de  viile  ,  attaché  à  la'  caufe  de  Henri.  L'iiif- 
toire  ne  néglige  que  trop  les  noms  obfcurs,  pour 
tout  attribuer  aux  noms  connus.  C'cft  au  phiîo- 
fophe  à  rendre  enfin  juftice  à  qui  elle  eft  due. 
Langlois  contribua  tout  autant  que  BrilTac  à 
l'entrée  de  Henri  ,  &  fon  nom  ne  doit  plus  être 
déparé  du  nom  qui  a  prévalu  fous  la  plume  des 
hiftoriens  toujours  attentifs  à  flatter  l'hpmnie  en 
place.  Langlois  paroit  même  avoir  fervi  Henri 
d'une  manière  plus  défintérelTée  &  plus  noble. 


r/RjeO 


<^ 
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SCENE     IX. 

HENRI,     BIRON. 

Henri. 


E 


jH  bien  ,  mon  ami ,  que  dites^vous  de  cet 
homme  -  là  ? 

B   I   R   O    N.  ' 

Sire  ,  je  ne  fuis  pas  encore  revenu  de  mon 
étonnement  >  mais  il  faut  qu'il  foit  né  quel- 
qu'un. 

Henri 

Quelqu'un  !  C'eft  un  François  !  Vous  aufîl 
vous  auriez  l'injuftice  commune  à  tous  les 
grands ,  qui  ne  veulent  croire  à  l'élévation 
des  fentimens  que  dans  les  rangs  les  plus  diftin- 
gués  ?  La  géiiérofité  ,  la  nobleffe ,  la  franchife 
appartiennent  awfîi  aux  claïïes  inférieures.  Je 
l'ai  éprouvé  plus  d'une  fois.  J'ai  trouvé  des 
fecours  dans  la  plupart  de  ceux  que  l'orgueil 
dédaigne.  Oui ,  oui ,  c'eft  le  peuple  qui  efl 
franc ,  qui  oblige  &:  qui  aime. . .  Je  vois  qus 

F  iij 
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vous  ne  connoifîez  point  la  nation.  Non, 
mon  ami ,  non ,  vous  ne  connoiflez  pas  ce 
bon  peuple.  Il  eft  léger  ,  mais  fincere  ;  il  eft 
fur-tout  fenfible,  &  il  m'adoreroit,  s'il  pouvoit 
deviner  ce  que  je  fens  pour  lui....  Je  vous 
l'avoue  :  lî  je  n'étois  jaloux  de  Ton  amour  , 
de  cette  affeftion  vive  qu'il  fait  ii  bien  té- 
moigner ,  fi  je  n'avois  formé  le  plan  de  répa- 
rer (qs  malheurs ,  de  le  rendre  heureux  ,  ne 
croyez  pas  que  je  tinffe  contre  le  tourment 
d'en  voir  périr  un  li  grand  nombre  j  mais 
il  s'agit  de  prévenir  le  démembrement  du 
royaume.  Sans  ce  puiffant  motif,  certaine- 
ment ,  très-certainement  je  leverois  le  fiege , 
&  m'en  irois  vivre  dans  mon  petit  royaume 
de  Navarre.  Là ,  je  ne  voudrois  pas  de  grands 
à  ma  cour  ^  excepté  deux  ou  trois  que 
vous  êtes ,  &  que  je  me  plais  à  reconnoître 
comme  m'étant  vraiment  attachés  ...  Le  ref- 
te...  ah  !  le  refte. ...  Savez-vous  que  le 
plus  infortuné  des  hommes  ,  le  plus  trompé  ^ 
le  plus  ennuyé ,  feroit  le  fouverain  qui  ne 
feroit  environné ,  qui  ne  régneroit  que  fur  de 
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grands  feigneurs  ?  Mais  en  voilà  afTez  là- 
deffus  . . .  Donnez  ordre  que  les  généraux 
fe  rendent  ici. 


SCENE       X. 
Henri,  fcul. 


a 


.UEL  eft  donc  le  terme  fixé  par  la  Pro^ 
vidence  aux  dëfaftres  de  ce  royaume  ?  . . . 
O  Dieu ,  qui  lis  dans  les  cœurs  ,  tu  vois  le 
mien  î  Si  la  couronne  affermie  fur  ma  tête 
peut  fauver  cet  ëtat  divifé ,  en  proie  à  l'étran- 
ger ,  &  commencer  le  repos  de  la  France , 
fais  que  je  règne ,  ô  mon  Dieu  !  que  j'anéan- 
tiffe  les  projets  de  la  cour  d'Efpagne',  que 
j'opère  la  diffolution  entière  de  la  ligue!  Si 
au  contraire  ,  la  moUeffe ,  l'infenfibilité ,  l'ou- 
bli de  mes  devoirs  dévoient  me  faifir  fur  le 
trône  &  corrompre  mon  cœur  (  en  ce  mo- 
ment fenfible  &  voulant  le  bien  )  ,  fais  que  je 
n'y  monte  jamais  î  Fais  y  affeoir  l'homme  le 
jnteu;^  né  pour  gouverner  la  nation ,  &  lui 

F  iv 
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rendre  fon  caradere  &  fa  gloire  ! . . .  C'eft  le 
moins  indigne  de  ce  rang  lupréme  ,  qui ,  aux 
yeux  de  ta  judice  ,  doit  l'occuper. 


SCENE    XL 

HENRI  ,    LES     CHE  FS     DE 
L'A  R  M  É  E. 

H  E    N  R  I ,  aux  Chefs, 

.ES  amis  ,  que  chacun  de  vous  fe  rende 
à  Ton  pofle. . . .  Vous  ferez  avancer  les  trou- 
pes pendant  la  nuit ,  mais  dans  le  plus  grand 
(ilence.  Mefurez  tellement  votre  marche  ,  que 
vous  ne  vous  préfentiez  qu'à  quatre  heures 
du  matin  aux  portes  de  Paris.  Une  ombre 
favorable  couvri*-a  nos  armes.  Là  ,  vous  don- 
nerez le  fignaî  que  j'indiquerai.  Si  les  portes 
s'ouvrent  ,  /î  les  barrières  tombent  ,  vous 
entrerez  en  filence  ;  vous  palTerez  dans  les 
rues  en  ordre  de  bataille  ,  mais  les  taiTî- 
bours  muets ,  en  vous  emparant  des  places 
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&  carrefours.  .  .  Défarmez  ceux  <]ui  réfif- 

teront;  m  lis  épargnez  le  fang  françois  î  6c 

que  ce  foit    plutôt   un   triomphe    pacifique 

qu'une  entrée  militaire.   Songez  que  les  Pa- 

rifiens  font  mes    enfans ,   &  faites  qu'il  n'y 

ait  point   d'autres  violences    commifes  que 

celles  que  la  plus  grande  néceflité  pourroit 

autorifer. 

Un    Chef. 

Sire ,  nos  vies  font  à  vous  ,  &:  nous  répan- 
drons notre  fang  avec  joie.  Mais  nous  Ton- 
geons  aux  périls  de  l'entreprife.  Il  ne  faut 
qu'une  barricade  pour  couper  toute  commu- 
nication. \}nQ,  main  forcenée  peut  mettre  eu 
mouvement  tout  ce  peuple  &:  caufer  un  af- 
freux maffacre.  D'ailleurs ,  la  trahifon  fut  de 
tous  tems  l'arme  favorite  de  la  ligue.  LailTez- 
nous  les  dangers ,  Sire  ;  &  quand  nous  aurons 
établi  nos  portes ,  votre  majeflé  s'avancera 
au  milieu  du  corps  de  fa  nobleffe. 
Henri. 

Mes  amis  ,   je  dois  être  le  premier    à  la 
charge ,  le  derni;^r  à  la  retraite. ...  Je  com-^ 
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bats  pour  ma  gloire  &:  pour  ma  couronne. 
Un   autre    Chef. 

Votre  courage  ,  Sire ,  nous  fait  trembler. 
C'eft  à  nous  à  mourir  pour  vous  ;  à  vous , 
Sire  ,  de  vivre  pour  régner  fur  la  France  ;  &c 
nous  ofons  dire  que  ce  vous  eft  un  devoir. 
Henri. 

Eh  bien  !  le  tout  entre  vos  mains. ...  Je 
veux  que  les  plus  déterminés  ligueurs  per- 
dent leur  férocité  en  ma  préfence.  C'eft  au 
moment  que  je  ferai  maître  de  la  capitale  & 
que  je  pourrai  me  venger  d'eux  ,  qu'ils  re- 
connoîtront  que  mon  cœur  eft  porté  natu- 
rellement à  pardonner  à  its  ennemis. 

Un   autre   CHEF,iZ  demi  -  voix, 

PuifTe-t-il  ne  plus  fe  trouver  de  ces  monf- 
tres  fanatiques  ,  s'élançant  de  l'ombre  des 
autels  ,  pour  fîgnaler  leurs  religieufes  per- 
fidies î 
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SCENE     XII. 

ACTEURS    PRÉCÉDENS  ,   UN 
NOUVEAU   CHEF. 

Le  nouveau  Chef. 

i3lRE,  les  Parifiens  échappés  ou  renvoyés 
de  la  ville  ,  &  fauves  de  la  famine  par  vos 
bienfaits,  demandent  à  porter  à  vos  pieds 
les  témoignages  de  leur  amour  &:  de  leur 
reconnoiffance. 

Henri. 
Qu'ils  viennent  tous  à  moi  î  Que  ne  puis-je 
les  arracher  tous  à  la  mort,  au  prix  de  mon 
fang  !  ïl  eft  bien  tems  que  mes  fujets  refpirent 
après  tant  de  calamités  !  Seront  -  elles  éter- 
nelles ,  grand  Dieu  !  Puifle  le  feu  de  la  guerre 
civile  s'éteindre  pour  jamais  î 
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SCENE    XIII. 

HENRI,    LES   CHEFS   DE   SON 
ARMÉE  ,  FOULE  DU  PEUPLE. 

Foule   du    peuple. 

IRE  ,  ayez  pitié  de  nous ,  ayez  pitié  c!c 
nous.  Sire  î  .  .  . 

Une  Voix  qui  domine. 
Vous  êtes  bon  ;  ne  nous  laifTez  pas  mourir. 

Une  autre  Voix. 
Oui ,  vous  avez  un  bon  cœur.  . .  Faites- 
nous  encore  donner  du  pain  ;  que  nous  en 
portions  à  nos  femmes ,  à  nos  enfans  ,  qui 
pleurent ,  qui  languiflent  ,  qui  périfTent.  . . 
Une  autre  Voix. 
Vous  aimez  les  Parifiens  ,  fauvez-îes  ,  fau- 
vez  -  nous  tous  ! 

Henri. 
Mes  amis ,  la  ville  aura  des  fecours  ;  je  lui 
ai  envoyé   des  vivres ,  je    lui  en  enverrai 
encore. .  .  la  famine  ceffera. 
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Foule  du  peuple. 
On  nous  tue  dans  la  ville  ,  &  Ton  ne  nous 
laifTe  pas  fortlr.  Nous  n'efpërons  plus  qu'en 
vous  3  nous  n'efpërons  p!us  qu'en  vous  ! 
Un  Homme  du  peuple. 
Au  moment  où  je  vous  parle ,  Sire  ,il  n'y 
a  perfonne  clans  Paris  qui  n'ait  des  morts  ou 
des  mourans  dans  fa  maifon. 

Un     autre. 
Nous  ferions  morts  comme  eux ,  fî  vous 
n'aviez  eu  pitié  de  nous. 

Un     autre. 
Ils  mourront  tous  jufqu'au  dernier  dans  la 
ville  ,  (i  vous  ne  prenez  pitié  d'eux  ,  comme 
vous  avez  pris  pitié  de  nous. 
Henri. 
O  mes  enfans ,  mes  enfuis  !...]€  fauverai 
la  ville ,  &:  malgré  elle. . .  je  vous  le  pro- 
mets. 

Foule  du  peuple. 
Sauvez  nos  pères ,  nos  mères ,  nos  frères  , 
nos  enfans  !  Ils   font  François.  ,  ,  Ils  vous 
béniront.  .  . 
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Un  Homme  du  peuple. 
Ils  vont  périr  fi  vous  ne  les  fecourez, .  • 
C'eft  un  miracle  (\  nous  vivons. 
Un     autre. 
Oui ,  Sire  ,  ils  font  réduits  à  broyer  les  os 
des  morts  pour  en  faire  du  pain. 

Un    AUTRE^  jetant  au  roi  un  morceau 
de  pain. 
Tenez ,  Sire ,  voyez  par  vous  -  même ,  en 
voici  un  morceau. . . 

U  N     autre. 
Ne  vous  a  - 1  -  on  pas  caché  ,  Sire  9  qu'une 
malheureufe  mère  avoit  rôti  fon  enfant? . . . 

Henri,  fe  cachant  le  vif  âge. 

Vous  m'arrachez  les  entrailles ,  mes  amis  ; 
arrêtez.  . .  Toutes  ces  horreurs  vont  Ceffer. . . 
Je  fuis  auffi  malheureux  que  vous  l'êtes;  je 
fouffre  à  moi  feul  tous  les  maux  des  habitans 
de  cette  ville.  .  .  Ils  finiront. . . 

Un  Homme  du  peuple. 

'Nos  maux  finiront ,  dit  le  bon  roi  9  nos 
maux  finiront! 
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Henri. 
Oui ,  je  vous  le  jure  devant  Dieu ,  voas 
aurez  bientôt  la  paix. 

Foule  du  peuple. 
Nous  aurons  la  paix ,  nous  aurons  la  paix ^ 
dit  le  bon  roi. 

Henri. 
Oui ,  allez  porter  aux  vôtres  Se  des  con- 
folations  &  des  fecours.  (^A  fis  Officiers,^ 
Que  l'on  donne  du  pain  à  tous  ces  infortu- 
nés ;  qu'on  leur  en  donne  en  abondance  ;  en 
en  abondance ,  entendez  -  vous?  &  qu'ils  le 
partagent  avec  tous  ceux  qui  fouffrent. 

Un  Homme   du  peuple. 

Vive  le  bon  roi  qui  nourrit  Tes  ennemis  ! 

Cri  du  peuple. 
Il  nous  donne  du  pain  !  Il  eft  catholique. 

Autre    Cri    du   peuple. 
Il  nous  donne  du  pain  ;  il  doit  régner. 

Autre    Cri    du    peuple. 
Il  n'eft  point  huguenot  î  Prions  Dieu  pour 
lui  !..  . 


'96      LJ    DESTRUCTION 

Cri     général. 
Vive  le  roi  î  vive  le  roi  !  vive  le  roi  î 
Henri  ,  rentrant  dans  fa  tente  &  s'ejjiiyant 
les  yeux. 
Que  Dieu  difpofe  de  moi  félon   fa  vo- 
lonté! Il  faut  dans  vingt  -  quatre  heures  que 
la  ville  foit  fauvée  ,  ou  que  je  renonce  à  la 
couronne. 


ACTE 
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ACTE     I  I  I. 

Le  théâtre  repréfintc  la  ma'ifon  cCHllaire* 


SCENE     PREMIERE. 

LANCY,   UN   OFFICIER. 

Jlsfont  enveloppés  tous  deux  (Tiin  large  man^ 
teau  qui  les  dégulfe  ;  on  appèrçolt  qu'ils 
font  chargés  de  pains.  Ils  paroi ffent  fatu 
guis.  Ils  entrouvrent  leurs  manteaux  en 
entrant, 

L   A    N    C    Y. 

\5tuELLE  défolation  répandue  dans  cette 
ville  î  .  .  .  Encore  perfonne  ici  !  ...  Plus 
de  parens  î  .  .  plus  d'amis  î  Tous  les  liens 
de  la  tendreffe  &  de  l'amitié  font  rompus. . , 
J'ai  parcouru  tous  les  lieux  où  je  pouvois 
la  rencontrer.  .  .  Vaines  recherches  î  Grand 
Dieu  5  n'efl  -  elle  plus  î  Voici  la  vingtième 
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maifon  que  je  viiite  :  &  qu'ai -je  vu?  quel 
fpedacle  d'horreur  !  Des  couleuvres  &:  des 
ferpens  engendrés  dans  les  décombres  de  ces 
demeures  défertes  ,  &  qui  rongent  les  cada- 
vres reftés  ians  fépulture.  .  .  •  Ceux  qui 
vivent  refTemblent  à  des  fpedlres.  N'avons- 
nous  pas  traverfé  des  rues  où  des  infortunés 
couchés  fur  le  ventre  ,  broutoient  l'herbe 
rare  ,  à  l'exemple  des  animaux  ?  Quel  cou- 
rage ou  quelle  opiniâtreté  anime  donc  ce 
malheureux  peuple  ? 

L' Officier. 

Autant  nous  fommes  touchés  de  com- 
paffion  fur  le  fort  des  afîiégés  ,  autant  leurs 
tyrans  fe  montrent  infenfibles.  Le  murmure 
6c  la  plainte  leur  font  défendus.  Ils  réfer- 
vent leurs  gémiffemens  pour  le  filence  des 
ténèbres  ,  dans  la'  crainte  d'être  punis 
comme  réfraâaires  aux  ordres  qui  défen* 
dent  de  demander  la  paix. 

L    A    N    C    Y. 

Ils  veulent  éternifer  la  guerre  ;  maïs  ces 
prêtres  qui  Tordonnent  ne  combattent  pas, ,  • 
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O  ma  fille  5  ir.a  fille  !  où  te  trouverai  -  je  ! .  «. 
Arrlverois -je  trop  tard  !  .  .  Mon  ami,  js! 
vous  fatigue ,  en  vous  afTociant  à  mes  der- 
nières recherches  ;  mais  pardonnez  à  ce  cœur 
paternel  ;  il  pourfuit  les  traces  de  fotl  ertfant. .  • 
Elle  n*efl  p^s  ici.  .  .  Dieu  î  où  eft-elle  ? 
L'    O   F    F    I    C   I  E   R.. 

Le  chemin  que  nous  venons  de  faire  eiî 
pénible  ;  je  l'ai  entrepris  fans  peine  pour 
im  intérêt  aufîi  cher.  Mais  fongez  aufli  ^ 
que  fi  le  roi  confent  à  ce  que  Ton  porte 
des  vivres  à  ces  infortunés  ,  iî  ne  veut  pas 
que  l'on  s'abfente  trop  long-tems. 
L  A   N    C   Y. 

Il  me  faut  donc  défefpérer  de  pouvoir  la 
fecourir  !  Helas  !  elle  expire  peut  -  être  de 
befoin  dans  un  coin  obfcur  de  cette  ville  ji 
tandis  que  j'ai  là  de  quoi  lui  racheter  la 
vie.  .  .  La  bonté  de  Henri  fera  donc  infruc- 
tueufe  envers  ce  que  )'ai  de  plus  cher  au 
monde  !..  Il  m'a  fallu  l'image  bien  pré- 
fente de  ma  fille  ,  pour  ne  pas  jeter  tout  ce 
pai;i  à  cette  foule  de  moribonds  qui  ache- 
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voient  d'expirer  en  fe  gorgeant  d'une  nour- 
riture infede.  .  .  .  O  mon  ami ,  quel  mo- 
ment pour  mon  cœur ,  fi  je  la  retrouvois  ! 
Quelle  joie  de  la  ferrer  contre  mon  fein  , 
de  voir  fon  front  reprendre  (qs  couleurs  , 
de  la  contempler  renailfante  entre  mes  bras  ! 
Je  ne  voulois  que  cet  inftant.  . .  Le  ciel  me 
le  refufe  ,  &  il  faut  abandonner  cette  ville 
fans  pouvoir  du  moins  embraiïer  {qs  triftes 
reftes.  *  .  Mon  devoir  m'eft  bien  dur  ;  &: 
il  n'y  a  qu'un  roi  comme  le  nôtre  pour 
qui  l'on  puiffe  faire  de  tels  facrifices. 
L'Officier  ,  montrant  la  chambre  voïjint. 
J'ai  cru  entendre  de  ce  côté  quelques 
gémifïemens  étouffés.  .  .  Parcourons  toute 
cette  enceinte  ,  &  retirons  -  nous ,  fi  nous 
n'y  trouvons  pas  l'objet  de  votre  tendreffc 
alarmée. 

L   A  N  C  Y, 

Je  n'avance  qu'en  tremblant ,  je  redoute 
le  plus  grand  des  malheurs.  Je  la  demande 
&  frémis  de  la  rencontrer.  .  . 
(//j  mirent  dans  la  chambre  ^  &  après  un 
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certain    intervalle  ,  on  voit  paroître  Hilaire 
p^rc  yfiùvi  de  fa  femme  &  de  Mlle,  Lancy,  } 


SCENE     IL 

HI  L  A  I  R  E  père  ,  Mad.  H  I  L  A  I  R  E  , 
Mlle.    L  A  N  C  Y. 

Mad.  H  I   L  A  I  R  E  ,  dans  le  plus  grand 
dcfordre  &  le  plus  grand  défefpoir. 


R 


EVENONS  mourir  ici ,  cher  époux. .  , 
Les  barbares  î  ed  -  ce  ainfi  qu'ils  foulagent  ! 
Ah!  qu'ils  égorgent  plutôt,  ils  feront  moins 
cruels.  Quelle  eft  donc  cette  horrible  in- 
vention de  leur  déteftable  génie  ?  .  .  Dieu! 
je  me  meurs.  .  . 

H  I  L   A  I  R  E    père. 

Ma  femme  !  ils  en  ont  frémi  les  premiers... 

Mais  la  néceflité  les  contraint  comme  nous. 

Mad.  HiLAiRE,    avec  force, 

La  néceiîîté  !   Expirons  cent    fois   avant 

que  d'y  toucher  !  Quel  abominable  outrage 

G  iij 


10%     LA    DE  S  TRU  CTI  O  N 


fait  à  la  nature  !  .  .  Dieu  i  .  .  J'ai  cru  en- 
tendre crier  dans  mon  fein.  .  .  Voilà  donc 
ceux  qui  fe  difoient  nos  amis ,  nos  protec- 
teurs î  .  .  Ils  appellent  des  bienfaits  !  .  .  Ils 
ont  pu  !  .  .  L'oferoit  -  on  imaginer  !  .  . 
Horrible  mets  que  tput  mon  coeurarepoufTé 
encore  plus  que  ma  bouche  ,  c'eft  ton  fou- 
)i/enir  qui  me  rend  la  mort  douce  &:  defirable  \ 
H  I  L  A  I  a  E     père. 

Vois  la  main  vengereile  du  ciel  appe- 
fantie  fur  cette  ville  ,  puifque  les  miniflres 
des  autels  ne  font  pas  étrangers  à  de  tels 
défaftres.  i 

Mad.  H  I   L  A   I   R   E. 

Eux  ?  Ah  ,  je  commence  à  voir  &  h, 
croire  1  .  .  Allez  ,  ils  ont  pétri  pour  nous; 
cette  pâte  exécrable  ,  compofée  d'oflemens 
humains  ,  arrachés  aux  cimetières  ;  mais  ils 
vivent  dans  l'abondance ,  en  nous  contem- 
plant mourir  d'un  œil  dérifoire  ou  indif- 
férent. 

H  I  L  A  I  R,  E    père. 

pleins  -  les ,  mais  fans  Iqs  outrager. .  • 
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Mad.  H  I   L  A  I   R  E ,  /e  juant  dans  Us 

bras  de  Mlle,  Lancy  ^  &  la  tenant  fortes 

ment  embrafjèe,, 

Ah  !  mon  fils  ,  mon    fils  ,   où  es -tu? 

Viens ,  viens  afîifter   à    mes   derniers  mo- 

mens  !  .  .  C'en  efl  fait  ;  je  ne  puis  plus  fou- 

tenir  la  lumière. . .  Non  ,  elle  m'eft  odieufe. .  • 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Il  s'efl  échappé  malgré  mes  cris ,  &  je  n'ai 
pu  voir  de  quel  côté  il  a  tourné  fes  pas. 
Mad.    H  I  L  A  I  R  E. 

Ainiî   il  me  faudra  mourir  douloureufc- 

ment  ,  &  fans  pouvoir    l'embraffer   encore 

une  fois. . .  Auroit  -  il  touché  de  fes  lèvres. .  • 

Dieu  !  je  fuccombe  à  cette  feule  image.  .  . 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Je  vais  me  rejeter  à-ÀX\s>  la  foule ,  le  cher- 
cher &  vous  l'amener.  .  .  Ici  du  moins 
Ton  n'entend  point  les  blafphémes  épou- 
vantables de  ceux  qui  perdent  leur  ame , 
en  cédant  lâchement  au  défefpoir. .  .  Et  la 
palme  du  ciel  qui  nous  attend  ,  n'eft  -  elle 


rien? 
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Mlle.  L  A  N  c  Y. 
'Allez ,  mon  cher  parrain  ,  allez.  Ramenez- 
le  y  fauvez  -  le  ;  il  fe  perdra  fans  vous.  Mes 
maux  fembloient  s'adoucir  à  fa  vue  ;  mais , 
puifque  nous  allons  expirer  ,  je  vais  vous 
révéler  tout  l'amour  que  je  lui  porte  ;  il 
n'y  a  plus  à  difïimuler  fur  le  bord  du 
cercueil ,  &  c'eft  dans  les  bras  de  fa  mère 
que  j'avoue  ce  fentiment  pur  &  caché  au 
fond  ée  mon  cœur  :  vous  le  lui  direz ,  je 
vous  en  conjure;  c'eft  dans  cette  idée  feule 
que  je  confens  à  quitter  la  vie.  .  . 

Mad.    H   I   L    A   I   R   E. 

O  ma  fille  !  que  le  ciel  prolonge  tes  jours 
&  retranche  des  miens  !  J  ai  trop  vécu .... 
oui  5  trop  long-tems. . . . 

Mlle.    L  A  N  c  Y. 

Mère  infortunée  ,  fouffrez-vous  plus  que 
moi  ?  , . .  J'ai  un  père  que  fon  devoir  entraîne 
fous  les  drapeaux  de  Henri  ;  il  donne  la  mort 
ou  la  reçoit  ;  c'eft  à  regret  qu'il  fait  cou- 
ler le  fang  des  Parifiens.  .  .  .  O  déteflable 
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guerre  civile ,  tu  lépares  donc  les  cœurs  les 
plus  faits  pour  s'aimer  î . . . 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Indignes  François  ,  qui  fervez  fous  un 
prince  ennemi  de  la  religion ,  opprefTeurs  de 
vos  compatriotes ,  venez  jouir  de  notre  dou- 
leur ;  venez  vous  féliciter  du  fuccès  coupa- 
ble de  vos  armes  î  Et  toi ,  cruel  Lancy  ,  qui 
as  tiré  Tépée  contre  nous ,  viens  favourer  nos 
tourmens  ;  viens  contempler  ta  fille  dans  les 
angoilTes  de  la  crainte  &  les  approches  de  la 
mort  ! . . .  Je  fuis  plus  humain  que  toi  ;  je  me 
fuis  fou  venu  que  j'avois  élevé  fon  enfance  ; 
je  lui  ai  ouvert  ma  maifon  ,  je  ne  l'ai  pas  re- 
jetée de  mon  fein.  Que  dis-je  !  j«  la  fépare 
de  toi  en  ce  moment ,  &  je  la  chéris  avec 
autant  de  tendreïïe  &:  d'amour  que  j*ai  de 
haine  pour  toi. . . . 
(  Il  prejje  dans  fis  bras  fon  cpoiife  &  Mlle. 

Lancy,    On  voit   Lancy    qui  fort  de   La 

chambre  voifint  avec  V officier,  ) 
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SCENE     III. 

LANCY,  HILAIRE  père, 
Macl.  HILAIRE,  Mlle.  LANCY, 
L'OFFICIER. 

Lan  g  y  ,  la  j  ois  &  la  jurprlfc  fur  le  vif  âge» 

V>'est  elle  î  mon  ami ,  c'eft  . .  •  la  voici . , . 
Je  fuis  le  plus  heureux  des  pères. . . . 

Mlle.  L  A  N  C  Y  ^  fi  précipitant  dans  fis  bras^ 

Mon  père  ! ...  je  ne  croyois  plus  obtenir 
du  ciel  cette  faveur  inligne. 

HîL AIR.E  père  ,  avzc  une  pieufi  indignation, 

Eft-ce  bien  toi  que  je  revois  en  ces  lieux  ? 

L  A   N   c   Y  ,  voulant  l'embraser. 

Ah  ,  mon  ami  î 
HïLAiREpere,/^  repovfjant. 

Moi ,  ton  ami  !  Suis-je  Tami  d'un  traître 
à  fa  religion  &  à  fa  patrie  ?  d'un  homme  qui 
s'eit  riijigé  contre  nous ,  qui  nous  afîiege  ,  qui 
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pomlat  ùs  concitoyens  ?  .  .  .   .  Toi ,  mon 
ami  !   toi ,  fbklat  de  Henri  ! 

L    A    N    C    Y. 

Je  ne  fuis  point  traître  à  ma  religion ,  nî 
à  mes  concitoyens, . . .  Avant  peu  tu  en  fe- 
ras convaincu.  Refpede  le  nom  d'un  héros 
que  tu  connois  mal.  C'eft  mon  roi  légitime  \  , 
il  doit  être  le  vôtre  à  tous  ,  &  pour  votre 
bonheur. 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Lui ,  qui  nous  enferme  dans  ces  murs  avec 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  &  de  la  fa- 
mine î  lui ,  auteur  de  tous  les  crimes  qu'elles 
entraînent  ! . . . 

L  A  N  c  y. 

Les  vrais  auteurs  de  la  guerre  civile  fontlçs 
impofleurs  qui  la  perpétuent ,  qui  ont  fefcvié 
vos  veux. . . . 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Tranchons  là.  Que  t'importe  aujourd'hui 
notre  exiftence ,  notre  infouune  ?  Sors ,  S 
lai  {Te  -  nous  mourir. 
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L    AN    C    Y. 

Non  :  vous  ne  mourrez  point  ...  &  toi 
qui  fus  mon  ami ,  ton  efprit  eft  droit ,  je  le 
toucherai ,   je  l'efpere. . . . 

H  I  L  A  I  R  E  père  ,  s\loignant, 

Ofes  tu  ? . . .  après. . . . 

L    A    N    C    Y. 

Oui ,  j'ofe.  .  . .  Dis  moi  :  quel  eft  le  but 
de  cette  Ligue  contre  votre  fouverain  ?  Qu'a- 
t-elle  fait  pour  l'état  ?  Depuis  trente  -  neuf 
années  de  guerre  ,  c'eft-à-dire ,  de  défola- 
tion  ,  de  ruines  ,  de  meurtres  ,  d'incen- 
dies ,  de  pillages ,  la  France  n'offre  que  plaies 
fanglantes ,  &  force  la  pitié  de  fes  ennemis 
les  plus  cruels  !  Ah  !  il  faut  un  roi  comme 
Henri  y  pour  la  fauver  du  précipice  où  tout 
Fentraine.  Tu  connois  bien  peu  fon  ame , 
fi  tu  ne  la  crois  pas  fenfible.  Tu  n*as  point  vu 
couler  fes  pleurs ,  au  récit  de  voè  maux  ;  tu 
ne  fais  point  comme  il  les  partage ,  &  com- 
bien il  fouffre  de  votre  aveuglement.  II  ne 
peut  fe  réfoudre  à  prendre  d'aftaut  cette  ville 
fcbelle.  Il  veut  la  préferver   d'un   carnage 
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artreux  ;  &:  fa  (enfibilité  va  plus  loin  encore  , 
il  voudroit  pouvoir  nourrir  la  ville  en  Taffié- 
geant.  Il  rifque  fa  vi6loire  ,  il  hafarcle  fon  trô- 
ne, en  laifTant  paiTer  fecrétement  des  vivres. 
H  I  L  A  I  R  E  père. 
C'eft  en  vain  que  ta  voix  infidieufe  cher- 
che à  nous  perfuader  des  bienfaits  imaginai- 
res. . . .  Regarde  autour  de  toi  ;  où  efl  donc 
le  témoignage  de  cette  prétendue  clémence  ? 
Réponds. ...  '  . 

L   A   N    C  Y. 
Mon  arrivée  en  ces  lieux ....  SI  tu  me 
vois  en  cette  ville  ,  apprends  que  c'eft  par  fa 
permifîion.   Cet  ami  &  moi ,  nous  fommes 
venus  tous  deux ,  chargés  de  pains  pétris  ea 
fa  préfence ,  arrofés  de  (qs  pleurs  ,  &:  que  je 
viens  de  dépofer  chez  toi ,  près  de  ta  mère, 
H  I  L  A  I  R  E    père. 
Quoi  !  des  alimens,  &  de  fa  main  î . .  Nous 
aurions  là  des  alimens  ?  . . .  Ma  mère  auroit. . . 
L    A    N    C    Y. 
Je  l'ai  trouvée  défaillante  ,  ôc  j'ai  eu  le 
bonheur  de  la  rappeller  à  la  vie. 
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H  I  L  A  I  R  E  père  ,   avec  le  cri  de  Came, 

Tu  m'as  rendu  ma  pauvre  mère  ! . . .  toi  î 
Lan   c  y. 

Oui ,  allez  vivre  tous ,  en  bénifTant  le  roi 
qui  vous  donne  la  vie  !  Ce  pain  a  été  fait , 
vous  clis-je  5  fous  Çqs  yeux ,  5c  il  y  a  mêlé  fes 
larmes.  Ce  n'eil  pas  la  feule  grâce  qu'il  def- 
tine  à  fes  enfans.  Vous  verrez  d'autres  effets 
de  fa  générofité.  Elle  embralTera  tous  ceux 
qui  reviendront  à  lui  ;  il  ne  veut  que  lé 
repos  de  la  France  &  fa  félicité  . . .  Mais  ca- 
chez ces  provisions  à  la  recherche  avide  du 
foklatque  vous  payez  pour  vous  défendre,  Ô£ 
qui  erre  néanmoins  dans  la  ville  qu'il  met  au 
pillage  ,  le  fer  &:  les  flambeaux  à  la  main. . .  • 
Tant  que  le  fiege  durera ,  je  veillerai  à  votre 
fubfiftance  ....  Hilaire ,  voilà  comme  je  ré- 
ponds à  tes  outrages  ! 

Hilaire     père. 

Je  demeure  confondu  !  O  mon  fils ,  où  es- 
ta ?  

L' Officier.  9^  voix  hajjl ,  à  Lancy^ 

Partons ,  mon  ami ,  partons  :  l'heure  nous 
preiTe, 
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L    A    N    C    Y. 

\}\\  indant ,  ami. .  . . 

L'    O    F    F   I    G   I    E   R. 

Nos  drapeaux  nous  attendent.  .  .,  n''abu- 
fons  point  des  bontés  du  roi.  . . .  Dérobez- 
vous.  ...  - 
L    A    N    C    Y. 

Que  vous  êtes  preflant  ! . .  Oh  !  que  j'eîiî- 
brafle  ma  fille. . . . 

L'Officier,^  voix  hafft. 

Songez  au  pofte   qui  vous  ed:  confié,  ..*• 
Ce  jour  va  décider  peut-être  du  fort  de  l'éiai. 
L  A   N   C   Y  5   ^  Hilaire  père. 

Toi  ,  que  je  ne  crains  point  d'appeîlex- 
mon  ami ,  fur  que  tu  en  rempliras  les  devoirs, 
adieu  ;  je  te  confie  ma  fille.  Sers-lui  de  père 
jufqu'au  moment  où  la  paix  pourra  me  ren- 
dre à  moi-même.  Ce  moment  ne  fauroitêtre 
éloigné.  Puiffe  la  fin  de  ce  malheureux  fieg« 
Hie  ramener  bientôt  vers  vous  î  , . .  Puilïe  ce 
peuple ,  inconcevable  dans  fon  opiniâtreté  , 
ouvrir  les  yeux  fur  cette  ligue  funefte ,  far 
ces  fatellites  mercenaires ,  qui ,  eia  déchirant 
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le  fein  de  îa  patrie  ,  font  parvenus  à  s'en  faire 
croire  les  légitimes  défenfeurs  . .  .  On  vous 
peint  Henri  fous  des  traits  bien  difFérens  de 
ce  qu'il  eft  en  effet.  On  fe  garde  bien  de  vous 
rendre   compte  de  fes  vrais  fentimens  :   & 
dans  cette  dernière  conférence  encore  ,  que 
n'a-t-il  pas  dit  à  vos  députés  ?  Avez  -  vous 
lu  les  offres  de  paix  qu'il  leur  a  remifes  par 
écrit ,  afin  qu'elles  fuffent  publiées  ?. . . 
H  I  L  A  I  R  E    père. 
Non . . .  nous  n'avons  point  vu  cet  écrit  : 
au  contraire  ,  des  gens  dignes  de  foi  nous  ont 
affuré  qu'il  vouloit  la  ville  fans  aucune  condi- 
tion ;  qu'il  prétendoit  nous  traiter  en  vain- 
queur ,  en  conquérant ,  &  détruire  à  la  fois 
la  meffe  6c  nos  privilèges . . .  Plutôt  mourir 
tous  ! . . . 

L   A   N    C    Y. 

Voilà  comme  les  Seize ,  les  prêtres  &c  les 
Efpagnoîs  vous  trompent  ;  voilà  comme 
l'efprit  de  fraude  devient  de  jour  en  jour  plus 
audacieux  dans  fes  menfonges.  Je  l'ai  enten- 
du ,   moi  ,   leur   reprocher   les    calomnies 

qu'ils 
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qu'ils  répandoient  parmi  le  peuple  ;  les  conju- 
rer de  prendre  des  fentimens  humains  ;  leur 
expofer  Ton  refpeél  pour  la  religion. . .  comme 
il  s'attendriiToit  en  leur  peignant  le  trifte  état 
de  la  patrie;  (es  belles  campagnes  dévaftées; 
fès  villes  floriffantes  ians  comr.    "'cation  &C 
fans   commerce  ;    l'anarchie   à  la  place   des 
loix  ;  les  tribunaux  défërts  ;  la  police  inter- 
rompue ;  les  autorités  fubalternes  &  les  do- 
minations arbitraires  dévorant  tout  &  rem- 
plaçant la  majefté  royale.    O  mon  ami  !  il 
étoit  ému  iufqu'aux  larmes  ,  en  déplorant  ces 
viles  erreurs  de  la  fuperflition  qui  dénature 
l'homme.    Mais    elle  a  transformé    vos    li- 
gueurs en  tigres  cruels  :  fanatiques  ,    cupi- 
des ,  intéreffés  au  défordre ,   ils  ont  foif  du 
pillage  &  des  déprédations  ;  ils  fe  font  ven- 
dus à  l'étranger ,  &:  n'appercoivent  pas  même 
l'éfclavage  qui  va  les  enchaîner.  Allez,  un  jour 
viendra  que  vous  regretterez  ,  mais  trop  tard  , 
d'avoir  écouté  ces  organes  d'impofture,  ces 
miniftres  de  défolations. ...  Je  ne  puis  en 
dire  davantage  • . .  Adieu  ,  ma  fille. 

H 
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Mile.  L  A  N  c  Y. 
Et   vous  nous  abandonnez  ,  vous  notre 
libérateur  ! . . .  Encore  quelques  momens . . . 
de  grâce. ... 

L  A  N  C  Y  ,  avec  tendreffe. 
Crains ,  ma  fille  ,  crains  de  faire  perdre  à 
ton  père  ,  en  un  feul   jour,  trente  années 
d'honneur.  Je  cède  au  devoir  ;  cèdes -y  à' 
ton  tour.  Epargne  -  moi  tes  larmes  ,  ou  ré- 
pands-les fur  cette  malheureufe  cité.  Et  vous^ 
mes  amis ,  barricadez-vous  ,  &c  mettez  vos 
provifions  à  Tabri  du  foldat  féroce.  On  lui 
a  donné  le  droit  de  dévafter ,  &:  vous  ne  pou- 
vez réprimer  le  défordre  affreux  qu'il  exerce 
en  vos  propres  murs*  ...  Ah  \  revenez  au 
bon  roi  ;  je  vous  y  exhorte  au  nom  de  la 
paix  . . .  Adieu.    Puifîiez  -  vous  m'entendre  ! 
(  //  fort  avec  P officier ,  &  Von  fcrm&  la  ports 
gu&  Von  barricade  enfuite,  ) 
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SCENE     I  V/ 

H  1  L  A  I  R  E  père  ,  Mad.  H  I  L  A  I  R  E 
grand'  -  mère  ,  Mad.  HILAIRE, 
Mlle.    L  A  N  C  Y. 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

\J  Providence! préferve-nous  de 
ce  dernier  malheur! . .  La  foi  feroit  perdue. .  • 
Mais  ,  mon  fVls  ne  revient  point.  .  .  Pour- 
quoi ai  -  je  perdu  la  trace  de  Tes  pas  î  .  .  . 
"Nous  avons  de  quoi.  .  .  (  On  voit  dans  k 
fond  la  grand^'  mcre  Hilalre  qui  s^ avance  , 
portant  des  pains  dans  fon  tablier,  Mad^ 
Hilaire  la  foutient,  ) 

Mad.  H  I  L  A  I  R  E  grand'-mere. 
Mes  enfans  ,  venez  partager  ce  bienfait 
inattendu.  C'ed  le  ciel  qui  vient  de  nous 
renvoyer  par  les  mains  du  généreux  Lancy; 
Il  lîous  fauve  la  vie  à  tous.  . .  Mais  ,  je  ne 
vois  pas  mon  petit -fils.  Le  cher  enfant  nous 
manque.  Prenez  une  nourriture  dont  vous 
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<îevez  avoir  tous  grand  befoin  y  &  puis  vous 
irez  le  chercher ,  de  peur  que  fon  courage 
imprudent,  .  .  Je  veux  le  revoir. 

H  ï  L  A I  R  £  père ,  prenant  Us  pains  &  Us 
dijlribuant. 
Et  vous  5  ma  mère  ,  vous  qui  avez  dû 
fouffrir  plus  que  nous  >  prenez. 

Mad.   H I  L  A  I  R  E  grand'-mere« 

Lancy  a  pris  foin  de  moi.  .  .  mais  je  crains 
d'avoir  furpaffé  mes  forces.  Cette  nourri- 
ture prife  trop  précipitamment.  ,  .  Je  fens 
là  (  en  matant  la  main  fur  fon  ejiomac  ) 
un  poids.  . .  Et  toi ,  ma  chère  Lancy  ,  ne  te 
hiffe  point  abattre.  . . 

Mlle.  La  N  C  Y  ,  tenant  un  morceau  de  pain 

&   Parrofant  de  Larmes, 

Non  ,  je  ne  puis.  . .  je  ne  puis.  .  .  je  ne 

mangerai  point  qu'il  ne  foit  de  retour.  Je  ne 

confentirai  à  vivre  que  quand  je  le  reverrai. 

Mad.   H  I  L  A  I  R  E. 
Ma  mère  ,  ce  bienfait  nous  devient  inutile  j 
îf  le  ciel  ne  nous  le  ramené  pas. 
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H  I  L  A  I  R  E    père  ,  s  arrêtant. 

Oui ,  ma  main  tombe  ;  ma  main  ne  por- 
tera aucun  aliment  à  ma  bouche  ,  tandis  que 
loin  de  nous  ,  mon  fîts  fouffre.  .  .  Je  ne 
veux  plus  de  ces  fecours  ,  s'il  ne  les  par- 
tage. .  .  Le  cruel  1  nous  quitter  au  moment 
où  la  Providence  nous  exauce.  .  ,  Ah  !  Ton 
intention  ëtoit  bonne  ;  il  vouloit  nous  fou- 
lager*  .  .  Le  ciel  m'a  donné  un  bon  fils. 
Au  péril  de  Tes  jours ,  il  fe  précipite  dans 
quelque  danger  pour  nous  rapporter  de 
quoi  vivre.  Mais  qu'entends  -  je  ?  on  monte  ; 
qui  vient  ici?  Ce  font  des  voix  confufes, 
(  En  étouffant  un  cru  )  Ah  !  mon  Dieu  , 
mon  Dieu  î  ce  font  les  Suifles,  .  .  Qu'al- 
lons nous  devenir  î  .  . 

Mad.     H   I   L  A  I   R   E. 

Les  Suifles  !  ,  ,  Nous  fommes  perdus, 
(  On  entend  plujicurs  voix  confiifes  &  ur^ 

ribles  qui  difent  :  )  C'eft  ici  ,  c'eft  ici,  • 

En  es  -  tu  bien  fur  ?  —  Je  te  le  dis.  — 
Oui  ,  c'eft  ici  ;  je  ne  trompe  point.  -— ' 
Entrons.  —  De  force  ou  de  gré. 

H  iij 
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SCENE     V. 

ACTEURS    prëcëdens  ,    SUISSES 
armés  de  fabrcs  &  portant  des  flambeaux. 


Des    Voix    menaçantes. 


O 


u  V  R  E  z  î  ouvrez.  .  .  ouvrez  à  l'info 
tant  même.  .  .  Ils  fe  font  enfermés ,  bon 
figne. .  Allons  ,  à  toi. . .  vite.  La  hache  ici. . . 
Brifons  ,  coupons  ,  enfonçons  les  portes. 
(  On  entend  les  coups  de  hache  qui  hrïfent 
les  portes,  )  Redouble.  .  .  Allons,  bien.  .. 
Encore.  Bon. . .  Dépêche  -  toi.  .  .  Nous  y 
.voilà. . .  tout  va  tomber. 

H I  L  A I  R  E    père. 

Cachons  notre  pain. 

(Jlle  cache  &  en  mange  quelques  morceaux?) 
Mad.  H  I  L  A  I  R  E. 

J'expire  de  terreur.  .  .  Ils  brifent  les  ver- 
roux  ,  rompent  les  barreaux ,  détachent  les 
gonds.  .  . 
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Macl.  H  I  L  A  I  R  E    grand'-mere. 
Cachez -vous  dans  ma  chambre.  .   .  Je 
in'oppoferai  feule  à  eux.  .  .  En  me  voyant, 
ils  auront  peut-ctre  pitié  de  mon  âge, 

HiLAIRE,  errant  fur  la  fccnc, 
Dois-je  m'armer. . . .  exciter  leur  fureur, . . 
ou  fupplier  ces  barbares  ?  .  .  (  Lapone  tombe  ; 
les  Suiffls  entrent  ,    armés  de   haches  ,    de 
motif quets  ,  &  portant  des  Jlam.beaiix,  ) 

Mad.  H I  L  A I  R  E  ,  Mlle.  L  A  N  c  Y  ,  ^z^ 
premier  afpeci.  ^ 

Mon  Dieu  !  .  .  mon  Dieu  ! .  ,  Ciel  !  mifé- 
ricorde  !  .  .  Quels  fronts  î 

Le   premier   Suisse. 

Gardez  de  réfifter.  .  .  Votre  pain ,  votre 

pain  5  ou  là  mort. 

H  I  L  A  I  R  e  ,   qu^on  faifit. 

Barbares ,  nous  en  manquons. 

Autre  Suisse. 

C'eft  ce  que  nous   allons  voir» 

Autre    Suisse. 

Çft  -  ce  bien  ici  ? 

H  iv 
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Autre     Suisse. 
Oui  ,  oui ,  te  dis  -  je.  .  .  Je  les  ai  vu  entrer 
tous  deux  ;  ils  portoient  du  pain  fous  leurs 
manteaux  5  ç'etpient  deux  officiers.  .  .  Je  \q^ 
aurois  bien  attaqués  ,  mais  j'étois  feul  alors. 
Autre     Suisse. 
Bon  ;  furretons.  .  .  Vifitons  tous  les  coins 
&  recoins. 

Autre    Suisse. 
Suivez-moi ,  vous ,  dans  cette  autre  cham- 
bre. .  .  &  que  rien  n'en  forte.  ( -M^^.  Hi- 
lairc  grande-mère  ejl  à  la  porte  de  cette  cham- 
hre  ;  tin  SuiJJe  la  renverfe,  ) 

PaiTons ,  paffons ,  voyons  par  -  tout. 

H  I  L  A  I  R  E  père  ,  relevant  fa  mère» 

Inhumains  î  qui  ne  refpeftez  point  la  vieil- 
lelTe .,  eft  -  ce  à  notre  vie  que  vous  en  voulez  ? 
Je  fuis  défarmé.  Satisfaites  votre  ra8:e. 

Mad.     H  I  L   A   I  R  E. 

Lâches  brigands  !  qui  défolez  la  ville  au 
Heu  de  la  défendre ,  efl:  -  ce  pour  de  pareils 
sttentats  qu'on  vous^a  payés?  .Sont  -  ce  là  les 


Z)î:     LA     LIGUE, 


lii 


iecours  que  vous  devez  aux  citoyens  ? 
Un    Suisse. 
Voilà  de  belles  raifbns  !  Il  nous  faut  des 
vivres ,  entendez-  vous ,  de  gré  ou  de  force. 
Plusieurs  Suisses,  trouvant  du 
pain  dans  la  chambre  voijlnc ,   avec  une 
joh  féroce. 

Camarades ,  en  voici. , .  en  voilà ,  cama- 
rades !..  T  en  voici.  .  • 

Un   autre   Suisse. 
Bonne  trouvaille  ,  ma  foi.    (  Voyant  les 
pains  quon  apporte.  )    Ah  ,  ah  ,  ah  !   Bon  , 
bon ,  bon  î  .  .  .  Bonne  capture.  .  . 
Mad,    HiLAiREji  genoux  ,  avec 
Mlle,  Lancy, 
Ah  !  partagez  avec  nous  au  moins  ;  ] 'aï 
une  mère,  j'ai  un  fils.  .  ,  une  mère  âgée,.. 
fes  cheveux  blancs.  .  . 
Un  Suisse,  /e  fabre  nu  fur  leurs  tctes^ 
N'en  cachez-  vous  point  ?  (  //  les  fouille,  ) 
Par  la  mort  !  .  . . 

Mad.  H I L  A  I  R  E  5  Mlle.  L  A  N  C  Y ,  demi- 
mortes  de  peur, 
yous  voyez. . . 
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Le    MEME    Suisse. 

C'eft  qu'il  en  faut,  &  pour  nous ,  &  pour 
nos  camarades  qui  font  à  i'autre  bout  de  la 
ville  à  faire  la  même  expédition  ;  nous  nous 
rejoindrons  ,  &  c'eft  avec  eux  que  nous 
partagerons.  .  . 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Laiffez  -  nous  un  feul  pain. . .  un  feul. .  , 
Regardez  cette  femme  courbée  fous  le  poids 
des  années,  .  .  Ceft  ma  mère.  .  .  Prenez, 
pitié  d'elle  au  moins ,  refpeé^ez  fon  âge. 

Plusieurs   Suisses. 

Emportons  tout.  —  Vraiment  ,  voilà  de 
belles  paroles.  —  Nous  n'en  avons  pas  en- 
core affez  pour  nous  &  les  nôtres. 

H  I  L  A  I  R  E  père ,  fe  relevant. 

Tuez -moi  fur  la  place,  ou  rendez -moî 
un  feul   pain. 

Un    Suisse. 

Allez ,  vous  êtes  bien  heureux  encore  d'en 
avoir ,  &  nous  ne  vous  laiiTons  la  vie  ,  que 
par  ce   qu'en    enfonçant  vos   portes ,  nos 
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peines  n'ont  pas  été  inutiles  ;  car  fans  cela. .. 

point  de  quartier.  . . 

HiLAiRE  père  ,  avec  la  fureur  du  difefpoîr. 

J'en  aurai ,  barbares  ;  j'en  aurai ,  ou  vous 

lue  tuerez.  .  .  Tuez  ,  tuez  -  moi.  . .   {Il  fi 

jette  fur  eux  pour  avoir  un  pain  ,  les  femmes 

fe  jettent  entre  lui  &  les  Suiffes  ;  les  Suiffes 

le  repouffent  &  fourient  de  fa  foible(fe,  ) 

Plusieurs    Suisses. 

Laifife  ,  il  peut  à  peine  fe  foutenir.  .  J 
Epargne  -  le  ,  nous  fommes  les  plus  forts. 
(  Un  jeune  Suifje  jette  du  pain  a  la  jeune 
Lancy  ,  comme  touché  de  fon  état.  Un  vieux 
le  ramaffe  ,  en  lui  difant  d^un  ton  dur  :  ) 
Que  fais  -  tu  ?..  .  Eil  -  ce  ta  fœur  . .  .dis  ? 
&  n'ai -je   pas  la  mienne  ? 

Le   jeune   Suisse,  §émiffant. 

Je  ne  puis  rien.  .  . 
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SCENE     VI. 

HILAIRE  père ,  les  deux  dames  HILAIRE , 

Mlle.    LANCY. 
Tous    quatre  font    accablés    &   dans   des 

pojiurcs  diffcnntes. 


Mad.    H  I  L  A  I  R  E. 


D 


ANS    quelle   extrémité    plus    horrible 

femmes -nous  retombés! 

Mlle.  L  A  N  c  Y. 

O  mon  père  ,  ne  nous  aviez  -  vous  donc 

apporté  ce  pain  ,  tréfor  fi  rare  ,  que  pour 

qu*il  nous  fût  ravi  l'inftant  d'après  par  ces 

barbares  î 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Mon  courage  eft  abattu.   .  .    Tant  d'ad- 

verfités   m'accablent  enfin.  .  .  Je  n'y  réfifte 

plus.  .  .  O  nouveau  fpeftacle  de  douleur  î .  , 

Ma  mère.    .  .   Elle   eft    comme    anéantie, 

(  Ils  prodïgumt  tous  leurs  foins  à  la  grand*-' 

m^re.  ) 
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Mad.  H  I  L  A  I  R  E    grand'  -  inere. 
Ah  ,  mon  fîJs  î  à  peine  puis  -je  parler.  .  ; 
Dieu  m'exauce.  .  .  Je  mourrai  dans  vos  bras, 
H  I  L  A  I  R  E    père. 
Si  vous  mourez  ,  nous   vous   fulvronsJ 

Mad.    H  I  L  A  I  R  E    grand'-  mère. 

J'ai  fini  ma  carrière;  mais  la  vôtre  doit 

s'étendre  ;  j*ai  quelque  chofe  d'important  à 

vous  dire ,  &  je  ne  fais  fî  j'en  aurai  le  tems 

&  la  force. . .  Il  faut  que  je  vous  éclaire. .  • 

Les  momens  me  font  précieux. 

H  I  L  A  I  R  E  père. 

De  quoi  voulez-vous  parler  ,  ma  mère  ? 

Mad.  H I  L  A I R  E  grand'  -  mère. 
Tu  auras  peine  à  le  croire  ;  ta  bonne-foî  ^ 
ta  candeur. .  .  Mes  enfans  ,  j'ai  entendu  .  .  . 
Ecoutez  -  moi ,  mon  fils.  Ici  à  cette    place 
même.  .  . 
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SCENE     VIL 
ACTEURS    prëcédens,  HILAIRE  fils. 
H1LAIE.E   fils  5  dans  La  douleur. 


V, 


OUS  me  revoyez  . .  .  hélas  !  5^  je  ne  vous 

apporte  aucun  fecours . . .  Mais . . . 

H  I  L  A  I  R  E  père. 

Ah  5  mon  fils ,  d'où  viens-tu  ? 

-     Mlle.  L  A  N  c  Y. 

Grâces ,  Dieu  puiflant ,  qui  nous  l'as  rendu. 

Mad.  H  I  L  A  I  R  E. 

Pourquoi  t'es  -  tu  féparé  fi  long-tems  de 

nous  ? 

H  I  L  A  I  R  E  fils. 

Ah  ,  ma  mère ,  vous  dirai  -  je  ce  qui  m'efl 

arrivé  !  En  aurai  -  je  la  force?  J'ai  couru  aux 

remparts  de  la  ville.  J'avois  appris  que  Ton  y 

diilribuoit  (\qs  fecours.  O  quel  ctonnement  l 

les  afîiégeans  nourrififoient  les  affiégés  ,  &  c'é- 

toit  par  ordre  de  Henri.  J'ai  crié  aux  foldats  , 

«  mes  amis  ,  donnez- moi  du  pain  pour  une 
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»  femme  de  quatre-vingts  ans  ,  pour  un  père 
yy  chéri ,  pour  une  mère  tendre  ,  pour  une 
»  fille  cëlefte  ,dont  le  père  eft  parmi  vous, 
yy  pour  la  fille  du  généreux  Lancy.  .  .  Par 
»  pitié  ,  par  grâce,  donnez -nous  du  pain  , 
»  ou    envoyez  -  moi  la  moft,  »  En  difant 
ces  mots ,  je  découvre  mon  fein  ;  un  foldat 
eft  ému ,  il  me  préfente  un  pain  au  bout 
d'une  lance  ;  je  le  détache  du  fer  homicide  ; 
je   le  cache  ;  je  le  prelTe  fur  mon  fein  ;  je 
vole  pour  vous  l'apporter. . .  Des  foldats  fé- 
roces ,  qui  errent  dans  cette  ville  ,  fe  jettent 
fur  moi ,  le  glaive  en  main  ,  &  me  dépouil- 
lent.   J'ai  eu  beau  défendre  votre  aliment 
avec  la  fureur  du  défefpoir  ;  ils  ont  dévoré 
à  mes  yeux  ce  pain  qui  devoit  être  le  fou- 
tien  des  jours  les  plus  facrés.  Us  y  ont  puifé 
de  nouvelles  forces  pour  aller  ravir  la  nour- 
riture à  l'enfance  Se  à  la  vieillefle.  .  .  Peu 
leur  importent  les  cris ,  les  prières  &  les  lar- 
mes ;  ils  font  prêts  à  faire  couler  le  fang  ; 
6c  c'eft  dans  notre  ville  qui  les  a  appelles  , 
qui  les  foudoie ,  qu'habitent   ces   eiiiieinis 
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îiiteftins  ,  plus   dangereux ,  plus   cruels  que 
ceux  qui  écrafent  nos  murailles. 

H  I  L  A  I  R  E     père. 
Ah  5  mon  fils  !  que  me  dis  -  tu  ?  Ils  font 
entrés  ici  de  même  ;  ils  ont  tout  enlevé.  . . 
Le  généreux  Lancy  nous  avoit  apporté  la 
■vie. . .  C'eft  la  mort  qui  nous  refte. 
H   I   L   A   I   R   E     fils. 
Le  brave  Lancy  a  paru  dans  ces  lieux  ? 
(  A  demi  -  voix,  )  Ah  ,  que  ne  Tai-je  fu ,  & 
que  ne  l'ai  -  je  fuivi  !  . . 

H  I  L  A  I  R  E    père. 
Regarde  .  . .  vois  cts  gonds  abattus ,  ces 
verroux  forcés  ,  cette  porte  brifée  ,  tout  le 
défordre  de  ces  lieux. .  .  Notre  mère  en  efl 
demi  -  morte  d'effroi, 
H I  L  A I  R  E  fils ,  d^un  ton  ferme  &  décidé, 

C'eft  donc  au  malheur  qu'il  appartient 
de  nous  éclairer  !  ...  Ah ,  mon  père  !  j'ai  vu 
le  tableau  le  plus  horrible.  . .  Mais  de  quelle 
horreur  précieufe  &  falutaire  il  a  pénétré 
mon  ame  !..  Je  To ferai  dire,  on  nous  trompe, 
on  nous  abufe  ;  nous  fommes  féduits.  .  . 

HlLAIRE 
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H  I  L  A  I  R  E    père» 
Que  dis-  tu  ? 

H  I  L  A  I  R  E  fils» 
C'efl:  dans  un  indigne  eicîavage  que  k 
ligue  prétend  nous  retenir.  Donnerons-nous 
les  mains  à  notre  propre  fervitude  ?  Sortons 
de  cet  état  de  mifere  &  de  lâcheté.  .  .  Que 
ie  fceptre  enfin  foit  remis  aux  mains  du  roi 
légitime.  .  » 

H  I  L  A  I  R  E    perô* 

Eft-ce  mon  fils  qui  parle?  Cielî 

H   I    L   A   I    R   E     fils. 

Henri  efl  doué  de  toutes  les  qualités  roya- 
les. Il  faudroit  le  choifir,  quand  même  les  loij^ 
fondamentales  du  royaume  ne  nous  TauroienC 
pas  donné.  Allez  ,  tout  mon  defîr  aujourd'hui 
eft  de  le  voir  entrer  triomphant  dans  cette 
ville  aux  acclamations  de  tout  ion  peuple. 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Comme  la  mifere  &  l'infortune  font  chan- 
ger de  lajîgage  !..  Tu  es  dans  le  délire  ^  mon 
cher  fils. . , 

I 
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HiLAIRE    fils,  impétusufemcnt. 

Non  ,  c'efl  plutôt.  .  .  Les  ligueurs  ,  vous 
dis  -  je ,  font  des  barbares  &  des  impofteurs 
qui  fe  moquent  tout  bas  de  notre  crédulité. .  » 
Eh  ,  quels  fecours  abominables  ont  -  ils  ofé 
vous  offrir  ,  eux  qui  Te  difoient  vers  amis  ! 
Répondez.  .  . 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Ils  fouffi'ent  comme  nous.  Réduits  à  la 
même  extrémité  ,  que  peuvent-ils  dans  cette 
effroyable  difette  ? 

H  I  L  A  I  R  E    fîls. 

Allez,  elle  n'exifte  pas  pour  eux. 
H  I  L  A  I  R  E    père. 

Ne  perdons  pas  du  moins  la  confiance  & 
la  foi.  Faut -il  devenir  coupables  parce  que 
la  faim  nous  confume  ?  &c  pour  quelques 
courts  momens  qui  nous  reftent  à  vivre  , 
trahirons  -  nous  l'augufte  cro3/ance  de  nos 
pères ,  en  nous  liant  aux  huguenots  ?  .  .  - 
Seroit-ce  mon  flîs  que  j'ai  élevé  dans  mon 
fèin ,  qui  s'égareroit  à  ce  point  ,  qui  renier 
toit  le  nom  catholique  ?  .  .  • , 
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H  I  L  A  I  R  E     fils. 
Mon  père  ,  je  faiirai  mourir  pour  la  foi 
fle  réglife  quand  il   le  faudra  ;   jVniie  ma 
religion ,  mais  j'aime  aufli  ma  patrie  :  défa- 
bufez  -  vous   fur    les  motifs  qui  font  agir 
la   ligue.  L'ambition  ardente  Se  cachée  en 
eft  l'amie  :  ce  n'eft  point  à  la  perfonne  de 
Henri  qu'on  en  veut ,  c'eft  à  fon  royaume. 
Contemplez  l'ouvrage  des  ligueurs;  ils  aiment 
mieux  voir  périr  un  peuple  entier  que  d'ac- 
cepter  la   paix  qui  leur  efl:  offerte.  Ils  la 
redoutent ,  parce  qu'elle  finiroit  leur  tyran- 
nique  empire.  Ils  viennent  nous   exhorter 
avec  un  air  hypocrite  à  fupporter  la  famine, 
tandis  qu'à  l'écart  ils  calculent  les  avantages 
qu'ils  retirent  de  notre  révoite. . . 
H  I  L  A  I  R  E     père. 

Notre  révolte?   .  .  .   Où  fuis -je  !  .  -  . 
AJi ,  fi  tu  n'étois  pas  mon  fils  ! 
H  I  L  A  I  R  E    fils. 

J'ai  vu  notre  fideîe  ferviteur  couché  dans 
la  foule  des  morts.  Il  a  perdu  la  vie  en 
difputant    de  quoi  nous   foulager  ,    &    les 
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coups  qui  Tout  percé  pouvoient  s'étendre 

jufqu'aii  cœiTT  de  votre  fils.  .  .  Vous  ignorez 

encore  ce  qui  vient  de  fe   païïer. .  .  Grand 

Dieu  !     quels   tyrans    implacables   ,   quels 

monftres  n'en  feroient  attendris  &  ne  con- 

fentiroient  pas  au  plus  grand  ,  au  plus  entier 

facrifice  pour  la  prompte  ceffation  d'un  tel 

fléau  !  .   .  Ecoutez    &c    tremblez.  .  .  Urie 

femme, . .  faut  -  il  donc  que  ma  bouche  vous 

l'apprenne  !  . .  une  femme ,  une  mère ,  dans 

cette   démence    inconcevable    qu'infpire  le 

tourment  de  la  faim  ,  a  tué  Ton  eofant,  a 

fait  rôtir  fes  membres  palpitans  ,    a  voulu 

porter  à  fa  bouche.  .  .  Mais  la  nature  trahie  , 

outragée ,  reprenant  bientôt  tous  fes  droits , 

elle  eft  morte  de  douleur  fur  cette  afireufe 

nourriture.  .  . 

Mad.  H  I  L  A  I  R  E ,  Mlle.  L  a  n  c  Y. 

O  tems  !  ô  jour  d'horreur  !  fe 

H  I  L  A  I  R  E    père.  ' 

Voilà  le  crime  de  Thérétique  :  que  Dieu 
l'en  punifle.. 


v 


DE     LA     LIGUE.        133 

H  I  L  A  I  R  E   fils  ,  fortement. 
Voilà  le  crime  de  la  ligue.  .  .  Mes  trois 
frères   ont  péri  dans    les  faélions   qu'elle  a 
fufcitées  ;  &  vous  ,  mon  père  ,  vous  qui 
dans  tous  les  tems  en  avez  fouffert  ,  vous 
ne  voulez  pas  reconnoître  des  agens  vendus 
à  Tétranger  ?  Faut  -  il  que  toute  votre  famille 
périffe ,  pour  vous  ouvrir  les  yeux  ? 
HiLAIRE  père  ,  avec  une  douleur  concentrée^ 
Tes  paroles  me  font   bien   plus  cruelles 
que  la  faim  que  j^endure. 

H  I  L  A  I  R  E  fils. 
Depuis  long-  tems ,  mon  père  ,  je  noiir- 
ridois  ces  idées  >  &  je  n'ofois ,  par  refpeft  y 
les  exprimer  ,  de  peur  de  heurter  vos  opi- 
nions. Mais  k  jour  de  la  vérité  eft  enfin 
venu  5  &  je  ne  crains  plus  de  la  produire  dans 
tout  fon  éclar.  Ils  verront  ,  vous  dis  -  je  , 
le  trépas  du  dernier  François  plutôt  que  de 
renoncer  à  leurs  vues  amhitieufes.  .  .  Cette 
ligue  ,  fur  laquelle  vous  ofez  fonder  de  fi 
granck  intérêts,  qu'eft-elie  au  fond  ?  Une 
horrible  6c  tumultueufe  confufion  ,  un  amas 
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de    diverfes   têtes   capricieufes  ,    enfantant 
chaque  jour  ordonnances  ,  édits ,  plans  nou- 
veaux ,  changes  à  tous  momens.  Il  s'y  en- 
gendre tant  de  jaloufîes  ,    de  haines  ,  de 
defTeins   oppofës  ;   les  prétentions   font  fi 
contraires  &  s'entre  -  choquent  tellement  , 
qu'il  fera  impoffible  de  jamais  les  concilier. 
H  I  L  A  I  R  E     père» 
Arrête.  .  .  Tu  as  fucé  un  mauvais  lait , 
mon  fils ,  &  ton  égarement  fera  l'amertume 
de  mes  derniers  jours.  .  .  La  gloire  de  nos 
autels  fut  toujours  attachée  à  Téloignement 
des  huguenots.  Ils    ont   toujours  tenté    de 
renverfer  l'état  politique  du  royaume.  Re- 
viens de  tes  erreurs  :  la  jeunefTe  n'eft  que 
trop  fujette  à  fe  laifTer  féduire  par  d'éblouif- 
fantes  nouveautés. .  .  Ne  vois  -  tu  pas  que 
dans  ces  tems  orageux  ,  notre  religion    n'a 
été  foutenue  cfue  par  la  fainte  ligue  ?  Henri  III 
a   déshonoré  le  tiône  ;  il  vouloit  faire  un 
bûcher  immenfe  de  cette  capitale  ;  (  i  )   tu 
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(  î  )  îl  paroît  prouve  par  l'hiftoire  ,  que  Henri  IIÏ , 
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le  fais  ,  tu  l'as  déteflé  avec  tous  les  vrais 
citoyens.  Le  Navanois  ,  fon  allie  ,  refpec- 
tera  -  t  -  il  le  privilège  de  nos  autels  ?  En- 
trant a  main  armée  ,  rhérétique  renverfera 
toutes  nos  libertés.  .  . 

H  J   L    A   I   R  E     fîls. 

Eh  !  11  fe  puniroit  lui  -  même  ;  il  détrul- 
roit  fon  pouvoir.  D'ailleurs  il  ne  peut  plus 
être  confidéré  ,   comme  hérétique ,  s'étariX 
fournis  à    Péglife   ôc   ayant   fait   abjuration 
publique. 


après  avoir  hé  faible  ^  pafTa  à  l'autre  extrémité 
&  di^wint  furieux,  A  la  tête  d'une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  ,  il  médita  la  ruine  de  la  ca- 
pitale ,  comme  le  foyer  de  la  rébellion  ;  mais  lui- 
même  en  étoit  le  principal  auteur.  11  s'écria  , 
dit-  on  ,  en  regardant  Paris  des  hauteurs  deSaint- 
Cloud  ,  où  \\  èiQhQ?Lm\:Q  :  encore  quelques  JQur s ^ 
^  on  ne  verra  ni  tes  mai f ans  ^  ni  tes  luur ailles  ^ 
mais  feulement  le  lieu  où  tu  aura^  été.  Le  poi- 
gnard de  Clément  parut  donc  aux  yeux  des  ?a- 
rifiens  avoir  fauve  la  capitale  f^  le  royaume.  Ja- 
mais la  mort  du  plus  odieux  lyran  ne  fut  apprife 
avec  déplus  grands  tranfports  de  joie.  Henri  III 
avoit  donc   réellement  fcleiré  &  irrité  la  nation, 

I  iv 
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H  I  L  A  I  R  E    père. 

Fauffe  grimace  !  Rufe  affectée  !  Afluce 
de  guerre  î  II  foudroie  nos  murailles  ,  af^ 
fiege  nos  autels ,  &  fa  converfion  pafferoit 
pour  fîncere  !..  Si  cette  abjuration  n'étoit  pas 
un  pur  a<51e  de  politique  ,  il  eut  donné  des 
pretives  d'une  foumiflion  parfaite  au  ligat 
de  Rome  ^  mais  il  eft  hérétique  au  fond 
de  l'ame.. 

H  I  L  A  I  IL  E    ffls. 

C'eft  à  Dieu  feu!  qu'il  appartient  de  fcru« 
ter  les  cœurs  &:  de  juger  s'ils  font  (incerea 
ou  difïîmulés.  Pour  notis  ^  croyons  au  fer^ 
meut  du  brave  Henri, 

H  I  L  A  I  R  E     père. 

Non,  je  n'y  crois  point;  c'eft  un  noii- 

.    vçau  parjure.    •  .    Cette  abfolution  enfuite 

a  été  donnée  contre  toutes  les  règles  ;  & 

d*ailleurs  ,    elle  n'a  pas  été  ratifiée  par  le 

pape^ 

H   I    L    A   î  R    E     fîls. 
"Le   pape  !    Et   Henri  a    promis   devani 
Dieu  î  ^  ,  *  Le  fouverain  pontife  peut  bien 
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vouloir  réprouver  ;  mais  il  ne  peut  s'em* 
pccher  de  le  reconnoître. 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Quand    11    le   reconnoîtra  ,  alors    il  fera 
véritablement  roi  de  France. 

H    I    L    A   I    R    E     fils. 

Alnfi  la  couronne  de  nos  rois  feroît  entre 
les  mains  du  faint  fiege  !  Il  deviendroit 
juge  de  leurs  penfées  les  plus  fecretes ,  & 
jufqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de  l'éteindre  ,  il 
attiferoit  le  feu  de  la  guerre  civile  î  La  reli- 
gion, au  lieu  de  défarmer  des  mains  fan- 
guinaires  ,  afFermiroit  le  glaive  qui  déchire 
en  tous  fens  le  fein  de  la  patrie  !  . .  Suffit- 
il  d'être  ligueur  pour  mériter  toute  croyance  ? 
Le  premier  fondement  de  la  tranquillité 
publique  réfide  dans  un  chef  [qui  réunifTe 
les  divers  partis  qui  fe  choquent  ;  les  dé- 
faftres,  dont  nous  gémilTons  ,  auront  tou- 
jours le  même  cours  ,  tant  qu'il  n'y  aura 
pas  un  monarque  univerfellement  reconnu 
dans  tout  le  royaume.  .  .*  Les  qualités  de 
Henri ,  fa  générofité  ,  fa  grandeur  lui   mé- 
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ritent  le  fceptre.  C'en  efl  fait,  je  me  range 
parmi  les  royal  iftes.  .  . 

H  I  L  A  I  II  E     père. 

Arrête  ,  infortuné ,  arrête  î  .  .  Tu  perds 
ton  ame  ,  ôc  je  pleure  fur  toi.  .  . 
H I  L  A  î  R  E  û\s^  en  regardant  Mlle.  Lancy, 

Je  veux  fuivre  déformais  les  drapeaux 
fous   lefquels  marche   le  fidèle  Lancy  ;  la 
paix  ,  Tabondance  ,  le  bonheur  n'entreront 
dans  cette  capitale    que  lorfque  (qs  portes 
s'oirvriroat  devant  un  roi   populaire.  Il  ne 
faut   peut-être   qu'une  voix  pour  ramener 
les  François  à  leur  fouverain.   Eh  bien  ,  je 
crierai  :  la.  paix ,  la  paix  avec  le  bon  roi  ! 
êc  les  voix  de  plufieurs  fe  joindront  à   la 
mienne.  .  .  Combien  il  en  efl  qui  gémifTent 
en  fîlence  ,  &  qui  n'attendent  que  ce  fignal 
pour  abjurer  la  ligue  ôc  fes  fureurs  î 
H  I L  A I R  E  père  ,  avec  courroux. 

Demeure  ,  jeune  infenfé,  demeure  ,  ou  je 
rie  te  reconnois  plus  pour  mon  fils. 

HiLAIRE  fils,  avec  un  cri  de  douleur. 

Mon  père  î  Et  voilà  donc  l'ouvrage  du 
faiiatifrn;;  !  Il  nous  défutit. 
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H  I  L  A  I  H.  E  père. 
Recevoir  un  hérétique  dans  le  trône  de 
Saint-Louis  !  quel  facrilege  !  quelle  profa- 
nation ! . , .  Ah  !  je  frémis.  .  .  Ecarte  -  toi 
de  moi  ,  enfant  dénaturé.  Je  ne  puis  te  par- 
donner ce  blafphême  :  fors  de  ma  préfence  , 
ou  repens  -  toi.  . . 

Mad.  H I  L  A  J  RE  grand'-mere ,  à  f on  fils, 

Hilaire  ,  écoutez  :  refpeé^ez  mon  petit- 
fils.  C'eft  Dieu  qui  l'infpire. 
Hilaire  père  ,  avtc  cwj>orumcnU 
Dites  Tefprit  de  ténèbres.  .  , 

Mad.  Hilaire  grand'-mere ,  continuant. 

J'ai  recueilli  toutes  fes  paroles,  &  j'y  aï 
reconnu  le  vrai  portrait  de  ces  traîtres ,  que 
je  croyois  des  hommes  iînceres  &  que  je  me 
reproche  bien  aujourd'hui  d'avoir  écouté*. .  • 

Hilaire    père. 
Qu'entends  -  je  !  où  fuis  -  je  !.. . 
Mad.   Hilaire    grand'-mere ,  à 
fin  petit  "fils. 
Approche  ;  je  te  reconnois . .  •  Oui ,  tu 
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as  un  fens  droit ,  le  fens  de  ton  grand-pe're. 
Il  détefloit  le  langage  des  hypocrites  ;  il  a 
prévu  tous  les  malheurs  qui  nous  accablent  ; 
il  en  accufoit  nos  prêtres  ;  il  me  l'a  dit  cent 
fois .  ,  • 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Et  vous  aufîi ,  ma  mère ,  vous  ,-  qui  fû- 
tes fi  pieufe  ,  fî  réfignée  ,  .  .  Allez  -  vous 
perdre  en  un  inftant  le  mérite  d'une  vie  en- 
tière ^  . .  Qui  vous  a  donc  tous  pervertis  à 
la  fois  ?  Le  poifon  de  l'hérëfie  auroit  -  il  cir- 
culé à  mon  infu  dans  ma  famille?  ...  O 
Dieu  !  ce  feroit  là  le  dernier  coup.  .  . . 
Frappe  ,  avant  que  mes  trifles  yeux  foient 
témoins.  .  . 

Mad.  H  I  L  A  I  R  E    grand'-mere. 

Eçoutez-moi ,  mon  fils  . . .  Plein  de  votre 
probité ,  vous  ne  pouvez  ajouter  foi  à  cer- 
tains crimes  ,  qui  n'exiftent  que  trop.  Ici 
Guinceftre ,  Aubry ,  âmes  de  la  ligue ,  ont 
dévoilé  les  myfteres  d'iniquité  qui  renfer- 
ment leurs  intrigues ,  leurs  attentats ,  &C  tous 
nos  défaftres. 


/ 
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H  I  L  A  I  R  E    peie. 
Et  qu'avez  -  vous  entendu  ?  .  . . 
Mad.    H  I  L  A  ï  R  E    grand'-mere. 
Ici  5  à  cette  place  même ,   je    les  ai    en- 
tendus profaner  la  religion  qu'ils  profelTent, 
H  1  L  A  I  R  E  père. 
Eux  ?  .  .  . 

Mad.  H  I  L  A  I  R  E    grand'-mere. 
Ge   font  des  monftres ,  vous  dis  -  je.  . . . 
L'aveu  d'une  cabale  infernale  efl  forti  de  leurs 
bouches.  Ils  ne  me  favoient  pas  fi  près  d'eux , 
ies  traîtres  ! 

H  I  L  A  I  R  E    père. 
Ah  !  que  m'annoncez-vous  ?  . . .  Se  peut- 
il  ?  .  .   Non  .  .  . 

Mad.  H  I  L  A  I  R  E  grand'-mere. 
Leurs  complots  font  horribles  &:  téné- 
breux y  te  dis -je  ,  &  je  n'exprimerai  qu'im- 
parfaitement jufqu'où  ils  ofent  aller.  Ce 
font  des  fourbes  qui  fe  fervent  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  facré  au  monde  pour  étayer 
leur  perverfe  ambition.  Leurs  difcours  m'ont 
fait  frémir  ;  ils  annoncent  des  ccews  atroce* 
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&  capables  de  tout  enfreindre.  Je  leur  z\ 
peint  5  dans  la  première  chaleur  du  reffen- 
ISment ,  toute  l'indignation  que  leur  four- 
berie abominable  m'infpiroit;  &  dans  leur 
lâcheté  ,  ils  n'ont  fu  que  menacer. 
H  I  L  A  I  R  E   père ,  avu  la  plus 

grande  furprifs» 
Vous  menacer ,  ma  mère . . .  vous  mena- 
cer !..  ,  Qu'entends  -  je  !.. . 

Mad.     H  I  L  A  I  R  E    grand'-mere. 
Et  non  me  délivrer  d'une  vie  dont  je  fens 
tout  le  fardeau. 

H  I  L  A  I  R  E    père. 
En  croirai  -  je  ce  que  vous  me  dites  î .  .  . 
Mad.   H  I  L  A  I  R  E   grand'mere. 
Douter  ois  -  tu  de  ce  que  ta  mère  te  dit  ? 
T'a  - 1  -  elle  jamais  trompé  ?  Ouvre  les  yeux  ; 
il  en  eft  tems  encore. .  .  Je  les  ouvre  affez 
tôt  pour  t'éclairer  ...  La  vérité  eft  fur  mes 
ïevres  avec  le  dernier  foupir. 

H  I  L  AIRE   père  ,  les  yeux  au  ciel. 
Dieu  !  guide  -  moi.  .  .  Eft  -  ce  la  vérité 
,     que  j'entends? 
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Mad.     H  I   L  A  I  R  E    grand'-inere. 

Dérobez  votre  tcte  à  la  tyrannie  ;  brifez 
le  joug  qui  vous  retient  ici  ;  paifez  avec 
courage  dans  le  camp  de  Henri,  &  rejoignez 
votre  ami  de  tous  les  tems,  le  brave  ,  le 
généreux  Lancy. 

Mad.     HlLAIRE,<i  Jon  époux. 

Ah  !  cher  époux  ,  {qs  paroles  ont  allumé 
en  moi  un  courage  nouveau.  J'apperçois  la 
ligue  fous  Ton  vrai  jour  ;  adopte  nos  idées  ; 
rompons  l'affreux  efclavage  où  nous  capti- 
vent depuis  trop  long  -  tems  des  homme« 
qui  n'ont  le  nom  de  Dieu  à  la  bouche  que 
pour  mieux  cacher  la  cruauté  dans  leur 
cœur, 

H  I  L  A  I  R  E     père. 

Quoi  !  nous  aurions  été   trompés  à  ce 
point  ? 

Mad.    HiLAîRE    grand'-mere. 

Oui ,  vous  l'avez  été  y  mes  enfans.  • .  . 
Je  vous  l'attefte  en  préfence  de  Dieu ,  & 
prête  à  paroître  devant  lui. 
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H  I  L  A  I  R  E     père. 
Quoi  !  les  mains  qui  tous  les  jours  lou- 
chent les   faints  autels ,  ourdiroien^  ces  tra- 
mes tënébreufes  &  fanguinaires.  .  .  * 
H    1    L   A   1    R    E      fils. 
Votre   candeur    antique   &  refpedable  > 
comme  Ta   dit    ma    mère ,  ne  vous    a   ]a» 
mais   }>ermis  'de   croire  à  la  duplicité  ,  à  là 
trahifon   de  ces  hommes    qui    fe    montrent 
(bus  des  dehors   religieux  ,  6c    vous    avez 
confondu  la  religion  6c  Tes  n'siniflres  ;  Tune 
eft  fainte  ,  mais  les  autres  font  pervers. .  .  • 
H  I  L  A  I  R  li     père. 
Quoi  !  il  me  fâudroit  renoncer  aux  idée^ 
les  plus  confolantes  ?  .  . .  Ah  î  j'en  mourrai. .  • 
Que  ne  fuis  -  je  déjà  dans  la  tombe  î 
H   1   L   A   I   R   E      fils* 
Mon  père  ,  rendez  -  vous  ;  la  paix  li'eft 
qu^aux  pieds  du  trône  d'un  bon  roi.  Malgré 
le.  poids  de    Tâge  ,  ma  mère  trouvera  àlTez 
de  force  pour  abandonner  une    ville  rem- 
plie de  tant  d'horreurs*  {  A  fa  grancT 'Tncre*  ) 
Nous  vous   porterons  dans  nos  bras.  .  .  . 

Mad/ 
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Mad.  H  I  L  A  I  R  E  grand'-  niere ,  d'une 
voix   nJfoiLilie, 

Vous    n'aurez   pas   cette  peine  -  là ,  mes 
enfans.  {Elle  chanuU,)        •      '^'  ->q 

H  I   L   A   I  R   E  fils  ,  d'uhUon  ému. 

Qu'avez- vous  ma  mère  1  {  Ils  fi  rajjnm^ 
hlent  tous  trois  autour  d'Ulç,  ) 

Mad.  H  T  L  A  I  R  E  grand'- mère. 
Ne  vous  effrayez  point.  *  ...  Je  lutte 
depuis  trois  heures  contre  mon  dernier  mo- 
ment. .  . .  Tant  de  coups  portes  à  la  fois.  .  • 
Cette  nouvelle  foiblefle  va  peut  *-  être  en 
décider. .  .  Embraflez  ^  moi  tous* ...  Je  ne 
vous  vois  plus*  .  ♦  Je  vous  bénis ,  mes  en* 
fans  !..  »  Dieu ,  j'ai  confiance  en  vous.  .  . . 
Efpérez  en  lui ,  mes  enfans.  .  .  *  attendez  fa 
volonté  dernière.  » .  Heureux  qui  peut  quitter 
ce  monde  fans  regrets  !..  Je  fuis  tranquille. . . 
Il  y  a  déjà  quelque  tems  que  je  ne  fouffre 
plus. . . .  Mes  enfans ,  non  ! . . .  la  mort  n'eft 
pas  fi  terrible  qu'on  la  fait.  ...  Je  ne  me 
fuis  jamais  trouvée  fi  bien,  •  ,  .  Qu'on  m« 
lai  (Te. 

K 
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H  I  L  A  I  R  E    père  ,   dans   la  plus    grande, 
douleur. 

Nous  vous  abandonnerions  î  .  .  &  vous 
pourriez  le  croire  ! 

Mad.'HAi  L  A  I  R  E  grand'-mere. 

Je  me  fens  bien,  vous  dis -je.  .  .  Quit- 
tez -  moi ,  je  n'ai  befoin  de  rien.  J'éprouve 
un  fentiment  de  paix  intérieur,  qui  m'étoit 
inconnu.  .  .  oui ,  mes  enfans ,  Henri  triom- 
phera. Mes  yeux  qui  percent  l'avenir  dans 
un  jour  éclairé  6c  nouveau  ,  femblent  déjà 
le  voir  fur  le  trône.  Il  y  règne  en  père  ; 
il  relevé  la  France  ,  il  la  confole.  Les  Fran- 
çois fe  fouviendront  long-tems  de  lui  ;  ôc 
fon  nom  fera  le  premier  gage  de  l'amour 
qu'on  portera  à  fes  defcendans.  .  .  Que 
vois  -  je  ?  Ce  Philippe  II ,  qui  dans  fa  rage 
ambitieufe  a  verfé  fur  la  France  ce  déluge 
de  maux. . .  Sa  race  s'éteint  ;  (  i  )  &  la  Pro- 
vidence donne  fon    empire    à   un  defcen- 

(  I  )  On  peindra  dans  une  autre  pièce  de 
théâtre  ce  fombrc  &  profond  caractère  qui  ap- 
pelle les  couleurs  dramatiques. 
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(lant  de  ce  même  héros  dont  il  vouloit 
ufurper  la  couronne.  .  .  Ainfî  la  Juftice  éter- 
nelle punit  &  récompenfe.  .  .  Mon  fils , 
donne  -  moi  ta  main. . .  Où  êtes  -  vous  tous  ? 
H  I  L  A  I  R  E  père  &  fils. 
Nous  fommes  dans  vos  bras. 

Mad.  H  I L  A  I  R  E  grand*  -  mère  ,  f^  fouU-* 
vam  &  retombant. 
Mes  chers  enfans  !  .  .  Mon  Dieu  ! 

H  I  L  A  I  R  E    père. 
Elle  expire.  (  Icife  fait  un  grand  Jîlen ce  ; 
les    quatre  p^rfonnages    doivent  former    un 
tableau  pathétique,  ) 

Mad.    H  I  L  A  I  R  E. 

Ne  nous  abandonnons  pas  à  la  douleur^ 
cher  époux.  Hâtons  -  nous  d'exécuter  Tes 
volontés  dernières.  (  A  Mlle.  Lancy?)  Lancy , 
arrachons  -  les  du  trifte  objet  qui  les  con- 
fume.  .  .  Je  crains  qu'ils  n'y  fuccombent. 

H  I  L  A  I  R  E    père  ,  avec  dèfefpoir, 

Laiffez  -  moi  expirer  à  fes  pieds. . .  O  mon 
Dieu  î  (  Il  prie,  ) 

Kij 
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Mad.     H   I   L   A    I    R    E. 

lî  te  refle  une  époufe ,  un  fils  ;  fupporte 
la  vie  pour  eux. 

H I  L  A  I  R  E   père  ,  aprhs  un  long  JiUncc  , 
s^ éloignant  du  corps  de  fa  inere. 

Vous  l'exigez. . .  Rendons-  lui  les  derniers 
devoirs,  &  quittons  cette  ville.  Jeniefou- 
viendrai  de  Tes  dernières  paroles.  Elles  ne. 
feront  pas  vaines.  .  .  Je  me  rends  à  vous  , 
Jiies  enfans.  Oui  ,  foyons  royaliftes.  ,  .  {Sa 
famille  le  prejfe  dans  fes  bras  ,  avec  les  tU 
moigaages  de  la  reconnoiffance.  Levant  les 
mains  au  ciel  &  contemplant  fa  mère,  )  Je 
ne  t'entendrai  donc  plus ,  ô  femme  refpec- 
tab!e  ,0  bonne  mère  !  .  .  Tu  meurs  dans  ce 
calme  paifible  qui  n'appartient  qu'à  la  vertu. 
Et  moi ,  la  douleur  ,  la  honte  ,  le  regret 
d'avoir  été  abule  ,  toutes  les  pafîîons  trilles , 
pénibles ,  agitent  mon  ame.  .  .  Je  me  trou- 
vois  fi  heureux  d'avoir  encore  ma  mère  , 
de  lui  payer  mon  tribut  de  refpeft  &t  d'a- 
nour  î  Je  me  flattois  de  l'accompagner  de 
nies  foins  dans  une  vieilleffe    encore  plii5 
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avancée.  Ces  longs  troubles,  cette  famine  , 
ces  attentats  m'ont  ravi  de  Tes  années  celles 
qui  m'étoient  les  plus  chères  ,  celles  où 
j'aurois  pu  m'acquitter  envers  elle  de  tant 
de  foins  prodigués  à  mon  enfance  î  Ame 
célefle  !  le  corps  que  tu  as  habité  n'infpire 
aucune  terreur  à  ton  fils.  {  Il  fi  jette  fur 
le  corps  de  fa  mère,  )  Il  fut  le  temple  des 
vertus  douces  &  courageufes.  C'eft  un  dé- 
pôt que  la  terre  ne  gardera  pas  long-tems , 
&  que  le  ciel  doit  recevoir.  Tu  m'as  inH. 
truit ,  tu  m'as  ouvert  les  yeux  ;  c'eft  ton 
dernier  bienfait  :  il  vivra  dans  ma  mémoire', 
ôc  je  me  trouve  pénétré  d'une  horreur  inex- 
primable ,  en  découvrant  l'affreux  tableau  qui 
m'eft  enfin  dévoilé. 

HiLAIRE   fils,  avec  impétuofitc. 
Vous   pleurez  !  .  .  .   Et  moi ,  témoin  de 
•Ton  trépas    hâté  par  ces  barbares  ,  je  jure 
fur  ce  corps  facré  de  venger  fa  mort.  Ses 
derniers  mots ,  defcendus  au   fond  de  mon 
cœur  ,    y   ont   déployé    une   force    toute 
nouvelle.  .  .  Je  jure  de  pourfuivre  les  Seize 
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ôc  les  Efpagnols  ,  de  m'armer  contre  ces 
înfame's  opprefleurs  ,  de  mettre  un  frein  à 
leur  atrocité  ,  de  me  dévouer  tout  entier 
au  roi  légitime ,  de  fermer  la  bouche  à  ces 
cruels  théologiens  qui  ont  travaillé  à  étein- 
dre dans  le  cœur  des  catholiques  toute 
fidélité  à  leur  fouverain  ,  &  qui,  rompant 
îes  liens  néceffaires  de  PobéiiTance  &  de  la 
fubordination ,  établi/Tant  une  autre  autorité 
que  celle  du  prince ,  ont  été  caufe  de  tous 
les  maux  horribles  qui  ont  couvert  le  royau- 
me ;  je  jure  enfin  d'écrafer  le  ferpent  du 
fanatifme ,  qui  s'eft  replié  de  tant  de  manières 
pour  exhaler  fes  poifons.  Je  remets  à  Dieu 
qui  m'a  protégé  jufqu'ici,  &:  dont  je  crois 
fuivre  en  ce  moment  l'augufte  &  fainte 
voix  ,  je  lui  remets  ma  vie  entière  ,  la  con- 
facrant  à  mes  concitoyens.  Si  la  mort  m'en- 
lève 5  mon  trépas  du  moins  ne  fera  pas 
infrudueux  ;  mes  jours  ;ruront  été  prodi- 
gués pour  ma  patrie.  Que-  je  fois  en  butte 
à  tous  les  traits  des  ennemis  de  la  France, 
<&  qu'elle   foit  fauvée  î  .  •  .  Adieu  ;  vous 
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entendrez  tous  parler  de  moi  :  je  rejoins  le 
perc  de  Lancy. 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Mon  fils  !  que  ton  courage  héroïque  Toit 
plus  calme. 

Mad.    H   I  L  A  I  R  E. 

Hilaire  î  que  ta  vertu  ne  foit  pas  im- 
prudente. 

Mlle.    Lancy. 

Allons  tous  enfemble  nous  jeter  dans  le 
camp  du  roi. 

Hilaire    fils  ,   dans    la  plus  grande 
agitation. 

Non  ;  je  veux  être  feul.  Sa  mort  fera 
vengée  ,  vous  dis  -  je.  .  .  O  mes  amis ,  mes 
concitoyens  !  vous  me  verrez ,  vous  m'en- 
tendrez ;  accourez  tous  à  mes  cris  dou- 
loureux ;  venez  vous  joindre  à  mon  défef- 
poir  ;  venez,  &  délivrons  la  patrie  de  Tes 
horribles  perfécuteurs.  (^11  fort  fans  vouloir 
rien  entmdre,  ) 
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SCENE     V  I  1  L 

H  I  L  A  I  R  E ,  Mac].  H  I  L  A  I  R  E , 
Mlle.    L  A  N  C  Y. 

Mlle.  L  A  N  c  Y. 

J.L  va  obéir  à  fes  tranfports  ;  il  nous  quitte  ^ 
il  va  fe  perdre, 

Mad.    H  I  L   A  I  R  E. 

Hélas  ! 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Que  le  Seigneur  le  couvre  de  Tes  ailes , 
pour  rëcompenfer  fa  piété  filiale  î  Je  ne 
compte  plus  fur  un  bras  de  chair  ,  &c  n'ef- 
pere  plus  qu'en  Dieu. 

Mlle.    L  A  N  C  Y. 

Quoi ,  tant  d'aflauts  m'étoient  réfervés  ! 
Et  comment  pourrai  -  je  les  fupporter  !  Tous 
les  traits  de  la  guerre  civile  font  venus  fe 
réunir  contre  moi  ;  &:  pour  un  moment  d'ef- 
pérance ,  la  crainte  ôc  la  terreur  m'agitent 
ians  ceffe» .  •  Mais ,  que  vois  -  je  !  les  void 
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encore.  Ah  ,  grand  Dieu  !  ils  amènent  quel- 
ques nouveaux  défaftres.  .  .  (  On  voit  une 
foule  de  fatellïtes  armés,  ) 


SCENE      IX. 

ACTEURS    prëcëdens  ,  AUBRY, 
fuïvi  des  fatellïtes  des  Sei^, 


A   U    B   R    Y. 


E 


NTREZ ,  entrez  ,  vengeurs  des  catholiques 
&  de  nos  faints  autels. . .  Nous  avons  entendu 
foutenir  dans  cette  coupable  maifon ,  qu'un 
hérétique  relaps,  impénitent,  chef,  fauteur, 
défenfeur  public  des  hérétiques  ,  foi  -  difant 
roi  de  France  6c  de  Navarre  ,  condamné  &C 
excommunié  par  le  pape ,  pouvoit  avoir  quel- 
que droit  à  la  couronne  ;  &  comme  une  telle 
propoiition  efl:  vifiblement  abfurde ,  fchifma- 
tique ,  erronée  ,  blafphématoire  ,  facrilege , 
remplie  d'impiété,  Ôcdidée  par  un  efprit  de 
révolte  contre  l'églife  &  de  fédition  contre 
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les  vrais  citoyens  ,  nous  venons  à  l'effet 
que ,  défendant  les  privilèges  des  catholiques, 
vous  faffiez  juilice  félon  votre  charge  qui  eft 
de  traîner  en  prifon  ces  malheureux  héréti- 
ques ^  comme  châtiment  préliminaire  du  fup- 
plice  qui  leur  eft  deftiné.*  (  Les  fatellitès  m- 
vlronmnt  Hilairc  &  fa  famille  ,&  les  chargent 
de  chaînes,  ) 

H  I  L  A  I  R  E    père. 
Impofteur  barbare ,  c'eft  toi  qui  te  difols 
mon  ami  î .  •    ^ 

A  U  B  R  Y. 
Dieu  l'emporte.  Sa  caufe. . . 

H  I  L  A  I  R  E  père. 
La  caùfe  de  Dieu  1  Monftre  î  j'ai  été  trop 
crédule.  J'ai  mérité  mon  malheur.  Mais  je 
m'élève  au-defîus  de  tes  fureurs.  Je  ne  m'at- 
tendris que  fur  ces  femmes.  Tu  fignales  contre 
elles  tes  lâches  vengeances.  Va  ,  j*ai  le  droit 
de  te  méprifer  au  fond  de  mon  ame  5  mais 
mon  fils ,  du  moins ,  mon  fils  efl  à  l'abri 
de  tes  coups.  C'efl  une  vi<flime  chère  qui  t'eft 
échappée.  {Lui  montrant  U  corps  defamere^ 
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Aflouvis  ta  rage.  Regarde  !  ce  n'eft  pas  la 
cent  millieme'viOime  que  tes  pareils  ont  im- 
molée. Jouis  d'un  fpedacle  fait  pour  ton 
cœur  ;  repais  -  en  tes  avides  regards . . . 
Achevé  :  ton  triomphe  ne  fera  pas  long. . . 
A  U  B  R  Y  ,  ^  pan, 

La  vieille  eft  morte  ;  mais  elle  a  parlé, 
(  Haut,  )  Que  le  corps  de  cette  femme ,  dé- 
cédée dans  des  fentimens  hérétiques  ,  foit 
privé  de  la  fépulture  des  fidèles.  Elle  eft  ré- 
prouvée également  &  de  l'églife  6c  de  Dieu  , 
ê^  livrée  à  cette  heure  à  la  damnation  éter- 
nelle. Que  fon  corps  foit  traîné  à  la  voirie  , 
en  attendant  qu'il  refîufcite  pour  rejoindre 
aux  enfers  fon  ame  abominable. . . . 
H  I  L  A  I  R  E  père ,  enchaîné ,  avec  fureur. 

Démon  de  la  terre  !  quel  que  foit  le  ju- 
gement de  Dieu  fur  elle  ,  va  ,  il  y  aura  tou- 
jours un  efpace  infini  entre  fon  ame  &  la 
tienne.  Les  tourmens  que  tu  inventes  ici 
bas  ,  les  bûchers  que  ta  rage  allume  ,  tu 
voudrois  en  pouffer  ,  en  attifer  les  flammes 
jufques  dans  un   monde  inconnu  ;  mais  c'eft 
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là  qu'un  Dieu  t'attend  î  Ce  Dieu  que  tu  blaf- 
phêmes  ,  jugera  qui  de  nous  aura  mieux  fulvi 
les  faintes  loix  qu'il  a  données  aux  hommes. 
Tu  ofes  faire  de  l'Etre  fuprême  le  miniftre 
obéiiïant  de  tes  fureurs  ;  &:  lorfque  la  mort , 
malgré  toi  ,  fecourable  aux  malheureux ,  te 
dérobe  &:  t'enlève  tes  vidimes ,  tu  voudrois 
l'établir  bourreau  éternel  de  tes  vengeances  ! 
Tu  le  confonds  donc  avec  les  montres  vils  qui 
te  fervent  &  t'environnent  !..  Va  ,  fi  tu  ne 
trembles  point  devant  fon  œil  ouvert ,  tu  n'en 
reiïentiras  pas  moins  le  poids  redoutable  de 
fa  juflice. 

A    U    B    R    Y. 

Délivrez-moi  de  ces  huguenots.  Plongez- 
les  dans  les  plus  affreux  cachots ,  &  que  mes 
ordres  foient  exécutés  en  tout  point.  (  On 
entraîne  Hilairc  ,  fa  femme  &  Mlle»  Lancy.  ) 

(  On  enlevé  le  corps  de  la  vieille  \  &  les  fa- 
tellites  y  en  V enlevant ,  fe  difent  cntreux  :  ) 

A  la  voirie  ;  c'eft  une  damnée  ;  à  la  voirie. 
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ACTE     IV. 

f  Le  thcatre  repréfcnte  rintèrieur  de  la  Baf- 
tilU  ;  { I  )  fur  le  côte  droit  ejl  un  cachot 
éclairé  foiblement  par  une  gfojje  lampe  Jiif 
pendue  en-dehors,  La  grille  du  cachot  lai^fa 
ûppercevoir  Hilaire  ,  fa  femme  &  Mlle. 
Lancy  ,  enchaînés  à  différentes  difîances  ^ 
&  dans  des  attitudes  qui  laiffent  douter 
s'ils  refpirent  encore.  Le  côté  gauche  de  la 


(  I  )  La  Baftille  ne  fe  rendit  que  quelques  jours 
après.  Ces  infortunées  vicftimes  ne  pou  voient  être 
qu'au  Châtelet.  Le  Chàtelet  eft  aujourd'hui  une 
prifon  des  tribunaux  juridiques  ;  mais  on  a  voulu 
imprimer  à  la  Baftille  l'horreur  dont  tout  citoyen 
eft  pénétré  pour  cette  prifon  d'état.  Depuis  lors, 
le  cardinal  de  Richelieu  &  Louis  XIV  y  ont  cntaffé: 
allez  de  malheureux  pour  que  ce  mot  rende  à 
la  poftérité  un  fon  terrible  ;  &  comme  je  me  flatte 
que  cette  pièce,  à  l'aide  du  fujet ,  vivra  quelque 
tems,  je  veux ,  s'il  eft  pofTibie ,  que  dans  deux 
cents  ans  le  mot  de  BaJHUe  fafle  treffaillir  d'hor- 
reur &i  d'effroi  notre  dernière  génération  :  voilà 
pourquoi  j'ai  placé  ma  fcene  dans  ce  paluis  d^ 
la  vengeance. 


\ 
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prifon  forme  ji^fqucs  fur  h  devant  de  la 
fam  u^i  lieu  fcparé^  dont  la  voûu  i>\nfonu 
dans  les  th^ibrcs  ;  elle  cft  à  demi  iclaïru  , 
&  laiffc  voir  une  partie  de  fa  profondeuw^ 
Sur  le  devant  de  cette  partie  de  la  prifon  , 
ejî  une  table  gothique  fans  nappe ,  fur  la-  - 
quelle  on  voit  des  pièces  froides  ,  du  bœuf 
faU ,  de  gros  pains ,  des  cruches  de  vin, 
Flufîeurs  ligueurs  mangent  &  boivent  ,  fc 
parlent  à  demi  voix  &  en  gefticulant  ;  ce 
demi  -  jilence  cfl  interrompu  par  Us  cris 
plaintifs  des  prifonnicrs  y  dont  la  voix  perce 
la  voûte.  ") 

SCENE     P  R  E  31  I  E  R  E. 

TROUPE     DE     LIGUEURS 
SUBALTERNES. 

Un  Ligueur  ,   verfam  du  vin  à  un  autre, 

i\  TOI ,  Louchard. .  ,  i  toi ,  Anroux. . .  Tu 
as  vigoureulement  aidé  à  porter  la  châffe  de 
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fainte  Geneviève  ,  qui  fait  tomber  de  la  pluie 
dans  la  fëchereffe  ,  &  qui  à  plus  forte  raifon 
doit  empêcher  le  Béarnois  d*entrer  dans  Pa- 
ris. .  »  Tes  larges  épaules  ployoient  fous  le 
faix. . .  Reprends  des  forces  ,  pour  reporter 
demain  la  patronne. . .  Elle  ne  fauroit  man- 
quer de  faire  le  miracle  qu'on  lui  demande»  (i) 

Un    autre    Ligueur. 

Je  fuis  tout  en  eau  . . .  J'ai  affez  crié  dans 
les  rues  de  Paris  contre  le  roi  de  Navarre  ^ 
pour  boire  un  coup. 

LOUCHARD. 

J'ai  exhorté  tout  le  monde  à  faire  un  ma£. 
facre  général  des  royaliftes  ,  &  à  dire  que  le 
paradis  feroit  ouvert  à  tous  les  exécuteurs  de 
cette  bonne  œuvre  ;  mais  chaque  jour  il  y  a 
du  relâchement  dans  la  foi. . .  Il  fut  un  tems 
où  l'on  auroit  fervi  avec  plus  de  zèle  la  faîntc 
union.  Qu'en  dis-tu  ,  Anroux  ? 

(  I  )  On  ftt  des  proccffions  où  la  châfTe  de 
fainte  Geneviève  fut  portée  ,  pour  obtenir  par 
fon  interccfllon  la  délivrance  du  Béarnois, 
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A    N    R    O    U    X. 

Il  efl  bien  vrai  ;  mais  il  ne  faut  pas  dëref- 
pérer.  .  .  J'ai  répandu  par  -  tout  que  nous 
avions  des  magafins  d'armes  ,  des  lances  à 
feu  ,  de  la  poix  &c  toutes  fortes  de  matières 
combuftibles  toutes  prêtes ,  pour  embrafer 
&  confumer  la  ville ,  fi  Ton  ne  pouvoit  au- 
trement en  fermer  l'entrée  au  Navarrois. .  • 
Cts  menaces  ont  fait  leur  effet. 

LOUCHARD. 

Je  ferai  plus  que  des  menaces ,  moî  : 
qu'on  me  laiflTe  agir.  C'eft  moi ,  mes  amis , 
qui  ,  aidé  d'un  brave  jéfuite  9  ai  renverfé 
de  mes  mains  ,  il  y  a  deux  ans ,  l'échelle 
chargée  d'hommes  prêts  à  s'élancer  fur  le 
rempart  du  quartier  Saint  -  Jacques  ;  j'ai  fait 
manquer  l'efcalade.  J'ai  réveillé  le  corps- 
de  -  garde  ;  &c  les  tambours ,  grâce  à  moi  > 
ont  fonné  l'alarme. . .  (i) 

Un  Ligueur  lui  verfant  à  boire. 

Fort  bien  !  Pour  cela    bois  un  coup. 

(  I  )  C'eft  un  fait  hiftoriqiie. 

Un 
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Un     autre     LiGUEuRi 

Ma  foi ,   me  voilà  bien   repu. 

Un     autre     Ligueur. 

Le    vin    des    Efpa^iols   eft  fort  bon.   Il 

donne  courage  à  la   befogne. 

Plusieurs  Voix  foriàm  é:s  cachots^  dont 

quilqucs  -  unes  font  éteintes. 

Ayez  pitié  de  nous  !   .  *  .  ayez  pitié  dô 

nous  !   .  .  • 

Une     Voix     seule. 

Ou  rendez-nous  la  vie. , .  ou  donnez-nbus 

tout  -  à  -  fait  la  mort  ! 

Plusieurs    Voix. 

Au  nom  de  Dieu ...  au  nom  de  l'huma- 

liirté. .  .  .  au  nom  de  tout  ce  qui  peut  vous 

être  cher .  .  i  i  prenez   donc  compaffion  A6 

lîous  ! 

LOUCHARD. 

Oui ,   Oui ,   pitié   de  vous  ,   miférabîes 

huguenots  !   Grevez  ^  crevez  j  allez  à  tous 

les  diables. 

A  N   R   O   U   X. 

J*aurois  plutôt  pitié  d'un  chien.  . , .  Qu'if^ 
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crèvent   ces  damnes   d'hérétiques. . .  autant 

de  places  nettes   pour  ceux  qui  viendront. 

LOUCHARD. 

Mais ,  meflleurs ,  voici  l'heure  d'aller  en- 
tendre à  Saint  -  Merry  le  curé  de  Saint» 
Benoît.  (  I  )  C'eft  un  bien  habile  homme 
que  ce  prédicateur.  Quel  foudre  d'élo- 
quence !  Comm.e  il  tonne  contre  les  roya- 
liftes  !  Comme  il  terraflfe  l'héréfie  !  Comme 
il  défend  la  caufe  de  Dieu  I  II  a  prouvé 
au  doigt  &  à  l'œil  que  la  converfion  du 
Béarnois  n'étoit  que  feintife  ,  hypocrifîe,  & 
que  fon  abfolution  le  rendoit  encore  plus 
damnabîe  qu'auparavant.  C'eft  avec  des  traits 
tirés  des  faintes  Ecritures ,  qu'il  rapproche  les 
tems  &  les  lieux  ;  &  les  exemples  héroï- 


(  I  )  Jean  Boucher,  curé  de  S.  Benoit,  pré- 
chant à  S.  Merry.  Nous  avons  encore  les  fermons 
de  cet  énergumetie  y  \\  s^y  trouve  des  morceaux 
cîoquens.  Il  paroiiToit  intimement  perfuadé  de 
la  fubve^-fion  de  l'églife  &  de  Tétat ,  fi  Henri  IV 
ve  101C  a  monter  fur  le  trône.  L'éloquence  de  ce 
tcms-îà  a  une  originalité  brufque  &  véhémente 
qui  n'appardent  à  aucun  autre  fieclç. 
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ques  qu'il  offre  à  la  multitude  ,  font  bien 
choifis  ,  vous  en  conviendrez.  Ah  !  que  n'eft- 
il  plufieurs  auditeurs  comme  Barrière  ^  qui 
fut  mettre  à  profit  toutes  ces  faintes  exhor- 
tations \  On  ne  faifit  pas  (i  bien  aujourd'hui 
le  (ç^s   des  divines  Écritures  ;  elles  ordon- 
nent manifeftement  la  mort  des  impies.   Si 
le  fuccès  n*a  pas  fuivi   Tade    méritoire    de 
celui  qui  s'étoit  dévoué  pour  la  caufe  com- 
mune ,  Ton  ame ,  mes  amis ,   n'en  eft  pas 
moins  devant  Dieu  ;  &:   c'eft   du  haut  du 
ciel  qu'il  nous  exhorte  aujourd'hui  à  l'imiter. 
A    N    R    O    U   X. 
Il  faudroit  douze  prédicateurs  de  cette 
force  pour  bien  toucher  les  coeurs ,  car  ils 
font  endurcis  ;  mais  les  grands  talens   font 
rares. .  .  .  Allons ,  je  ne  veux  pas  manquer 
le  fermon.  Il  précheroit  dix  heures  de  fuite, 
que  je  l'écouterois  avec  la  même  .attention. 
Quel  ftyle  !  quelle  véhémence  !  ,  .  .  Mef- 
(ieurs  ,  s'il  fe  trouvoit  dans  raffemblée  quel- 
qu'hérétique  qui   parût  ne  point  goûter  fes 
difcours  ,  ayez  foin  de  le  fuivre  4e  l'œil, 

Li; 
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6i  qu'au   fortir  de   régliie  il   lok  arrêté  &C 
enlevé  fur-Ie-champ. . . .  Prenez-y  garde.  .  • 

Troupe  de  Ligueurs  ,  en  tumulte. 

Oui ,  oui,  nous  n'y  manquerons  pas  ;  & 
ceux  qui  s'aviferont  de  dormir ,  nous  foutien- 
drons  qu'ils  ont  ri. 

Un     Ligueur. 

Nous  aurons  l'oreille  en  l'air  ,  &C  l'œil 
fur  l'afTemblée  ;  laiiTez  -  nous  faire. 


SCENE    IL 

BUSSI-LE-CLERC,  VARADE, 
MONTALIO,  AUBRY. 

(  Dh  qu'ails  arrivent ,  les  Ligutur s  fub alternes 
fe  Uvcm  avec  refpeci ,  fe  tiennent  debout , 
&  Von  fert  de  nouveaux  plats  fur  un& 
table  plus  larp  &  plus  commode,  ) 

Bussf-LE-CLERC,  aux  Ligueurs 
fuhalternes. 


RÉSFNTEMENT    que  vous   avez    repris 
des  forces  j  retournez  tous  à  vos  poftes. ,  • 
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Efpiounez  les  clilcours  ,  devinez  les  regards, 
&  interprétez  jufqu'au  fîlence.  Au  moindre 
foupçon  ,  amenez  ici  pèle  -  mêle  &  fans 
diftindion ,  ceux  dont  la  phyTionomie  ieroit 
équivoque.  Il  vaut  mieux  arrêter  dix  per- 
fonnes  que  de  laifTer  échapper  un  héréti- 
que. . .  .  Allez  ,  il  y  aura  de  la  place  pour 
tout  le  monde.  ...  Je  fais  creuler  quelques 
cachots  de  plus ,  &  ce  fera  bientôt  fait. .  . 
Parlez  avec  emphafe  de  nos  partilans  ; 
exagérez  leur  nombre  &  ^eur  foi  ce  ,  &c 
venez  me  rendre  compte  de  tout,  (  Les 
Ligueurs  fubaltcrncs  faluznt ,  6'  vont  pour 
fortir.  Il  Us  arrête.  )  Faites  fur  -  tout 
comme  fi  vous  étiez  exténués  par  la  famine  ; 
6i  quand  vous  ferez  auprès  de  quelque  bon 
catholique  prêt  à  rendre  Famé  d'inanition  , 
prenez  garde  que  votre  fon  de  voix  ne  tra- 
hifle  le  bon  repas  que  vous  avez  fait.  (  Les 
Ligueurs  fubalterncs  fô  retirent,  ) 

L  ni 
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SCENE     III. 

ACTEURS  precédens ,  BUSSI-LE-CLERC 
Bussi-le-CleRc. 


H  bien  !  meffieurs  ,  nos  provifîons  , 
comme  vous  voyez  ,  ne  manqueront  pas  de 
fî  -  tôt.  Vos  craintes  ëtoient  bien  frivoles. 
J'ai  mis  ordre  à  tout,  &  j'ai  le  plaifir  de 
vous  annoncer  que  nous  avons  des  vivres 
pour  fix  mois. 

V  A  R   A  D   E  ,  fouriant. 
Bon  !  fix  mois  !  .  .  .  L'ëledlion  qui  va  fe 
faire ,  déterminera   l'armée   qui    nous  déli- 
vrera du  Béarnois.  Les  troupes  de  Philippe  II 
ne  retourneront    pas   à   Madrid    fans  coup 
férir.    Ses   intrigues    ont    amené    à    lui    les 
fecrets  des  princes ,  6c  du  f«nd  de  fon  cabi- 
net il  fuit  de  l'œil  tous  les  mouvemens  de 
FEurope.  Sa  puiflance  efl:  un  coloffe  qui  peut 
repofer  fur  plus  d'un    trône   à  la  fois  ;    (t^ 
drapeaux  fîottaiis   &  fur  -  tout   fes    tréfors 
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achèveront  le  refle.  Cette  vieille  loi  falique  , 
loi  puérile  &c  ridicule  ,  fera  annullée  de  plein 
droit.  L'infante  ïfabelle  ,  fille  d'un  roi  ca- 
tholique ,  fuccédera  à  la  couronne  ,  6c  don- 
nera fa  main  à  un  prince  du  fang.  Vous  voyez 
que  déjà  les  troupes  de  Philippe  font  maî- 
treflfes  de  la  capitale  ;  &  Ton  ne  fauroit  leur 
porter  trop  de  vénération  ,  car  elles  pro- 
tègent l'églife  en  confervant  le  catholicifme 
fur  le  trône. 

Bussi-le-Clerc. 

Pour  jouir  d'un  (i  grand  avantage ,  on 
peut  bien  foumettre  la  France  à  une  domi- 
nation étrangère.  Eh  !  qu'importe  après  tout 
celui  qui  aura  la  couronne  en  ièiQ ,  pourvu 
qu'il  règne  fuivant  notre  volonté  ? 
MONTALIO. 

Mais ,  mefïieurs ,  auroit  -  on  jamais  pu 
s'imaginer  que  le  Navarrois  eût  réfifte  fî 
long-tems  à  cette  foule  d'ennemis  ,  à  l'or 
des  Efpagnols  ,  au  glaive  de  Mayenne,  aux 
foudres  de  Rome  ,  à  l'enthoufiafme  fréné- 
tique de  tout  un  peuple  ?  Rien  n'a  pu  Tin- 

L  iv 
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timider.  Cet  homme  -  là   eft  d'une  intrépU 
dite  qui  me   fait  toujours   frémir.    Nous  nç 
ferons  jamais  tranquilles  tant  qu'il  vivra. 
A    U    B    R   Y, 
C'eft  ce  que  jVi  toujours  dit.  Ne  chati'^ 
tons  pas  trop  viftoire.  Il  a  un  bras  &  une 
fanté  de  fer  :  aucune  fatigue  n'abat  fon  cou- 
rage. Il  faut  le  voir  dans  les  batailles.  Il  eft 
par  -  tout.  Son  aftivité  le    multiplie.  C'eft 
ime  tête  forte  ,  une  tèit ,  entre  nous ,  comme 
il  en  auroit  falin  une  à  notre  parti.  Depuis 
\^  mort  de  Guife ,  nous  n'avons  guère   eu 
que  des  lâches  ou  des  infenfés. . .  Il  faudra , 
pour  l'abattre ,  fe  porter  à  des  réfolutions  , 
j'ofe  le  dire  ,  extrêmes. 

M  Q  N  T  A  L  I  O. 
Mefïieurs ,  ce  qui  m'intrigue  le  plus ,  c'eft 
cette  abjuration  faite  à  S.  Denis.  Il  s'eft  fervi, 
cette  fois  ,  de  nos  propres  armes.  C'eft  uçi 
tour  adroit  de  fa  part ,  qui  peut  trancheif 
bien  des  difficultés  \  &  le  chemin  de  la 
n^effp  ppurroit  fort  bier^  devenir   la  rPUt© 
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V    A    il    A    P    E. 

Il  a  été  très -bien  confcillé.  .  .  C'efl  une 
rufe  ,  pour  un  ibldat ,  à  laquelle  nous  ne 
nous  arundlons  pas  ;  mais  ,  malgré  cette 
démarche  ,  il  n'en  eft  pas  encore  au  point 
qu'il  s'imagine  :  il  faut  que  le  fouverain 
pontife  prononce  rabfolution  ,  afin  qu'elle 
foit  valide  aux  veux  de  l  eqlife  ,  &:  Clé- 
inent  VIII  ne  fe  conduit  pasaifement.  Quand 
il  ne  feroit  que  temporifer  ,  félon  la  poli* 
tique  italienne  ïa  plus  commune ,  il  le  me- 
neroit  encore  loin.  .  .Savez -vous  d'ailleurs, 
meflieurs ,  quelles  font  les  formules  prefcri- 
tes  ?  C'eft  ici  vraiment  que  nous  l'attendons... 
J'en  ris  d'avance. 

Bussi  -  LE  -  Clerc. 

Nous  ne  fommes  pas  trop  au  fait  ;  maïs 
plus  on  inventera  de  difficultés ,  plus  nous 
pourrons  nous  flatter  de  la  viâ:oire.  .  . 
MONTALIO,    à    Varadc. 

Vous  pouvez  détailler  ici  fans  crainte 
tous  les  artifices  que  Rome  compte  em- 
ployer. ,  »  Enfçignez  -  nous,  ,  , 
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V  A  R  A  D  E  ,  avec  cmphafc. 
Eh  bien  ,  meffieurs  ,  fâchez  que  ,  pour  que 
Henri  de  Bourbon  foit  abfous ,  il  faut  que 
ïts  repréfentans  fe  mettent  préalablement  à 
genoux  5  à  la  vue  de  tout  le  monde ,  devant 
le  pape  ;  qu'ils  foient  frappes  fur  les  épaules 
fîe  fa  baguette  ,  comme  pénitens  publics , 
tandis   que   le  chœur  récitera  le  Mlferere  , 
(  ï  )  dont  le  chant  précède  ordinairement 
îe   fuppîice  des  criminels  ;  &   pour    par- 
venir à  cet  avantage  -  là  feulement  >  il  y 


(  I  )  On  prétend  que  la  même  cérémonie  fut 
répétée  à  Paris  par  le  légat ,  que  Henri  IV  y  com- 
parut en  perfonne  ^  6c  qu'il  y  fut  traité  comme 
les  ambaifadeurs  l'a  voient  été  à  Rome,  Il  eft  vrai 
que  le  légat  eut  la  complaifance  de  ne  frapper 
que  légèrement  le  roi  de  fa  baguette  ,  &  qu'il  ne 
lui  en  donna  ,  dit  Brantôme,  que  jufqu'cc?  vitulos. 
Rien  ne  put  épargner  cette  humiliation  à  Henri  IV; 
&  après  avoir  long  -  tcms  négocié  avec  Rome 
par  le  miniltere  du  cardinal  d'Olîat ,  il  confentit 
cniin  à  la  génujîexion  &  au  coup  de  baguette. 
Les  réformés  taxèrent  Henri  IV  de  mollefrc,& 
dirent  qu'il  s'étoit  foumis  à  la  gaulack,.  C'étoit  y 
à  ce  qu'il  nous  femble  ,  acheter  un  peu  irop  cher 
k  plaifiï  &  le  danger  de  régner. 
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aura  des  conditions  fi  amples ,  fi  dures ,  (i 
extrêmes  ,  dont  j'ai  déjà  pris  foin  d'envoyer 
le  modèle  ,  que  toutes  ces  obligations  per- 
fonneiles  révolteront  un  caraftere  aufli  vif 
que  le  fien.  .  .  Il  n'y  tiendra  pas  ^  &  je  vous 
le  garantis  encore  non  abfous  dans  trente 
ans. 

MONTALIO. 

Tant  mieux  !  Qu'il  foit  toujours  héréti- 
que ,  cela  eft  très  -  important  pour  nos  In- 

.   /     A. 

terets. 

A  u  B  R  y. 

J'ai  furieufement  déclamé  contre  lui  toute 
la  journée  ;  j'en  ai  gagné  une  altération.  .  • 
(//  boit.) 

M    O    N    T    A    L    I    O. 

Je  fuis  infatiable  aujourd'hui.  En  courant 
exhorter  les  autres  à  fouffrir  la  difette ,  on 
gagne  un  violent  appétit.  (  //  mange,  ) 

Bussi-le-Clerc. 

Allons  ,  mes  amis  ,  prenons  force  &  cou- 
rage ;  vive  la  ligue  î  Les  Bourbons  étant 
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hérétiques  ^  ne  peuvent  occuper  le  trône, 
ChaiTés  à  jamais  eux  &:  leur  poflérité. .  .  (  i  ) 
Vous  fouvenez- vous  ,  quand  j'ai  amené 
ici  tout  le  parlement  comme  un  troupeau 
de  moutons  ?  Ces  vieilles  robes  noires ,  fi  re- 
doutées ,  fi  redoutables  ,  n'ont  pas  fait  la  plus 
légère  réfiftance.  (  i  )  Je  rirois  bien  ,  fi  un 
jour  j'allois  tenir   de  même  le  Navarrois  ! 


(  j  ')  Les  prédicateurs  prenoient  pour  texte  de 
leurs  fermons  :  De  luto  fdcis  eripe  nos ,  Domine  ; 
&  ils  traduifoient  ainfi  pour  le  peuple  :  Seigneur  ^ 
débourbsnnez'noui  ,•  par  un  effet  de  votre  mifé^ 
TLCorde^  déhourbonnez-noLis ^Seigneur.  Ce  mifé- 
rable  calembour  fit  grande  fortune  ;  tant  le 
peuple  haï{roit<Sr  rejetoit  la  maifon  de  Bourbon, 
pour  Idolâtrer  les  Guifes. 

(2)  Le  parlement  donna ,  le  28  juin  1Ç9;  ,  ce 
famerix  arrêt,  par  lequel  il  réclamoit  les  loix 
fondamentales  du  royaume,  &  notamment  la  loi 
Jalique.  11  s'oppofoic  à  ce  qu'on  mît  fur  le  trône 
de  nos  rois  une  maifon  étrangère.  Cet  arrêt  fut 
alors  d'un  très-grand  poids  dans  la  balance,  & 
la  fermeté  du  parlement  ne  contribua  pas  peu  à 
faire  monter  Henri  fur  le  trône  de  France.  Une 
feroit  pas  difficile  de  prouver  que  les  parler^iens 
ont  foutenu  &  augmenté  en  tout  tems  les  pré« 
relatives  royales. 
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Je   i'erois  homme   à   l'arrêter  tout  comme 

un  autre. 

M    O    N    T    A    L   I    O, 

Et  pourquoi  pas  ? 

Bussi  -  LE  -  Clerc. 

Il  feroit  fous  bonne  garde  ,  je  vous 
en  réponds.  Les  députés  du  confeil  ^^s 
Douze  lui  feroient  Ton  procès  à  huis  clos, 
pour  éviter  le  fcandale  ,  comme  aux  con- 
feillers.  .  .  Eh  ,  meflieurs  î  na-t-il  pas 
entretenu  commerce  avec  les  hérétiques  , 
avec  les  ennemis  de  la  religion  &  du  royau- 
me ?  .  .  Jugez .  le  vous  -  mêmes.  La  loi  eft 
formelle.  .  .  La  tête  fur  réchafaud, 

MONTALIO. 

Oh  !  cela  iroit  fans  difficulté, 

V   A    R    A    D    E. 

Mais  le  tout  feroit  de  l'arrêter..;  &C  il 
n'eft  pas  aifé   à   prendre.  (  i  ) 

(  I  )  Henri  IV  ayant  affronté  tant  de  périls , 
ne  Fut  blelTé  qu'une  feule  fois  à  la  retraite  du 
ponE  d'Aumale.  11  recrut  un  coup  de  feu  dans  les 
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A  u  B  R  Y,  riant. 
Bien  dit.  .  .  Mon  avis  à  moi  9  eft  qu'il 
faudroit  imaginer  un  moyen  plus  court  & 
plus  fur  ;  un  moyen  autorifé  fur  -  tout  par 
quel  qu'exemple  puifé  dans  les  faintes  Écrî- 
tures  ;  il  n'en  manque  point  y  comme  vous 
favez.  .  •  Mais  ,  je  le  répète  en  gémiffant  9 
on  ne  fait  point  prendre  un  parti  déciiif.  On 
eft  trop  circonfpedl  dans  de  pareilles  cir- 
conftances. 

V   A   R   A   D   E. 

Ces  même$  circonftances  exigent  que  l'on 
attende  encore. 

A    u    B     R    Y. 

Vous  le  voulez  ,  foit.  (  Prifentant  un 
morceau  à  Varadc.  )  Avouez  que  c'eft  un 
grand  plaifir  d'avoir  de  quoi  manger  ^  lorf- 
qu'on  entend  dehors  crier  famine. 

reins  :  la  blefTure  fut  légère.  Il  admit  dans  la  fuite 
parmi  fes  gardes  le  foldat  qui  l'avoiL  bleffé.  Quand 
on  fonge  que  quelques  graiiiS  de  jlus  dans  le 
canon  du  fufil  auroient  donné  une  toute  autre  face 
à  la  France  6c  à  l'Europe  ,  on  fc  perd  dans  Ten- 
chaînement  incompréhenfible  des  événeniens. 
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V    A    R    A    D    E. 

Meflieurs  !  les  prifons  nous  fçrvent  de 
forteteffes ,  en  attendant  que  les  palais  nous 
fervent  de    récompenfe. 

A  u  B  R  Y. 

Bonne  prëdi6Hon  !  Mais  faifons  qu'elle  fe 
réalife.  ,  . 


SCENE     IV. 

ACTEURS  précédens  ,   GUINCESTRE, 

6*  plujieurs  autres  Ligueurs   dijllngucs, 

(  Ils  entrent  ^ferment  la  porte ,  &  joignent  la 
\  table  5  ok  on  leur  fait  place.  ) 

GUÏNCESTRE,    à  Auhry  ,  en 

entrant, 

X  u  les  as  fait  arrêter  ? 

A  u   B   R   Y, 
Je  t'ai  dit  que  j'en  faifois   mon  affaire. 
Nos  fatelHtes  ont  invefti  la  maifon  ,  6c  y 
font   entrés  fans  autres  foimalités.  Il  s'eft 
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répandu  en  déclamaiions  vâgues  que  ]e  n'ai 
point  écoutées.  .  .  Je  les  ai  fait  jeter  dans 
un  cachot  où  je  douce  qu  ils  refpirent  encore» 
GUINCESTRE, 
Il  étoit  à  craindre  que  Ton  ne  vînt  à 
ébruiter  nos  diicours.  Il  ne  faut  qu'une  voix 
pour  en  ait!  eu  ter  cent  ,  puis  mille  ,  puis 
tout  un  peuple  ;  &  celui  que  nous  domi-* 
lions  eft  fi  inconftant  !..  Et  cette  vieille  eit 
morte  ? 

A   U   B    R   Y. 

Oh  î  très-morte ...  &  de  pltis  à  la  voirie* 

GUINCESTRE. 
Bon  ,  tout  eft  en  règle.  (  S'ajjéyant  à  Id 
tahU.  )  Préfentement  je  fuis  à  vous ,  meA 
fleurs. 

B   U    S    S    I  -  L   E  -  C   L   È    R    C. 
Et  toi ,  qu'as-tu  fait  >  Guinceftre ,  depuis 
que  nous  nous  fommes  quittés  ? 

G    U   I    N    c    E    S    T    R    È. 
J'ai  couru    par-tout  pour  intimider  ceux 
qui   font  enclins    à   parler    de    capitulation* 
Quand  quelqu'un  crioit  y  la  paix  5  la  paix  ^  &c 

qu'il 
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»i  ■  Il 

qu'il  ne  valoit   pas  la  peine   d'être   arrêté  ^ 
trente  voix  ,  jointes  à  la  mienne  ,  abforboient 
ce  foible  murmure  ,  en  criant  bien  plus  haut  : 
mort ,  mort   aux  lâches  chrétiens  qui  parlent 
de  fe  rendre!  J'ai  répandu  que  les  flambeaux 
n'attendoient  que  le  (ignal  pour  confumer  les 
maifons ,  ii  les  Parifiens  fe  montroient  fans 
foi  &  découragés  ;  &.  tout   erf  même  tems 
je  leur  donnois  la  ferme   efpérance  de  re- 
poulTer  les  aflaillans.  Enfin  ,  maîtrifant  à  mon 
gré  les  imaginations    craintives  ,  j'ai  gravé 
dans  les   âmes  les  imprefîions    les   plus  uti- 
les à  nos  projets.  J'ai  parlé  avec  ce  ton  qui 
foumet  les  plus  incrédules  ;  je  leur  ai  mon- 
tré des  convois  nombreux  &  imaginaires  qui 
font  à  la   veille  ,  difois-je  ,  de  rafraîchir   la 
ville.  Ils  font  fouffrans  ,  'par  conféquent  dif- 
pofés  à  croire  :  les  acclamations  de  joie  for- 
toient ,  je  ne  fais  comment ,  de  leurs  poitri- 
nes épuifées. 

Bussi-le-Clerc. 
Mayenne  eft  aufîi   d'une  lenteur. , .  Cet 
homme-là  eft  inexplicable.  .  .  Toujours  in-; 

M 
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certain. .  .  Il  fera  bien  d'arriver  promptement, 
&  avec  une  bonne  armée  :  autrement  nous 
ferons  un  coup  de  défefpoir  ,  5c  alors  o\\ 
verra  beau  jeu. 

A  u  B  R  Y. 
Je  fuis  de  cet  avis.  Pour  punir  l'irréfolu- 
tion  de  Mayenne  ,  il  n'y  aura  qu'à  lâcher 
ceXiQ  populace  obéiffante  &  féroce  ,  &  i'ar-* 
îner  de  flambeaux.  Prompte  à  s'émouvoir, 
elle  fe  répandra  comme  un  torrent  ;  elle  ne 
connoît  plus  de  frein  ,  dès  qu'elle  eft  une 
fois  livrée  à  fa  fougue. . .  Le  Navarrois  ,  en 
entrant  dans  la  ville  ,  n'y  trouvera  plus  que 
des  ruines  6>c  des  cendres. 

GUINCESTRE. 

Ce  fera  là  notre  dernière  reflburce  ;  maïs 
il  ne  faut  pas  l'employer  encore.  Ne  détrui- 
fons  pas  aujourd'hui  imprudemment  ce  qui 
pourroit  nous  appartenir  demain.  J'ai  conçu 
de  nouveaux  foupçons  qu'il  faut  que  je  vous 
confie.  J'appréhende  des  intrigues  de  la  part 
de  plufieurs  de  nos  chefs.  Malgré  la  con- 
fiance que  nous  fommes  obligés  de  témoignée 
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au  gouverneur  ,  j'ai  lieu  de  me  méfier  de  lui. 
On  trame  ,  on  négocie  fecrétement.  Si  Brif- 
fac  alloit  faire  Ta  paix  à  nos  dépens  ,  s'il 
alloit  vendre  les  clefs. . .  Il  faut  que  toutes 
fes  démarches  foient  éclairées. 
A  u  B  R.  Y. 
Vos  craintes  font  fondées.  Je  n'aime  point 
Briilac  ,  &:  ne  lui  ai  point  vu  donner  le  gou- 
vernement de  cette  ville  avec  plaifir.  Depuis 
peu  fur  -  tout ,  il  a  changé  différens  poftes  , 
6^  cela  doit  inquiéter. . .  Je  ne  fais  trop  ce 
qu'on  en  doit  penfer. 

V    A    R    A    D    E. 

MeiTieurs  ,  ne  vous  forgez  point  de  chi- 
mériques terreurs.  Il  fautfavoir  envifager  les 
divers  événemens  d'une  guerre  civile  d'un 
œil  ferme ,  fans  crainte  &  fans  audace.  Les 
Seize  ,  fous  main,  ont  tenu  une  affemblée, 
il  efl:  vrai ,  mais  fous  les  aufpices  même  de 
BrifTac  ;  &  cette  circonftance  décifive  doit  cal- 
mer vos  alarmes.  BrifTac  n'en  efl:  pas  moins 
gardé  à  vue  ;  car  il  pourroit  faire  fes  arran- 
gemens    particuliers   ^    par   foiblelfe  ou  par' 

M  ij 
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ambition.  On  a  mis  Halfrenas  &:  Turiaf  à  fa 
fuite  ;  ils  ont  avec  eux  ^qs  gens  déterminés  : 
ils  font  tous  déguifés  ;  leurs  poignards  l'en- 
vironnent ,  fans  qu'il  s'en  doute . . .  Au  moin- 
dre foupçon  ,  c'efl  tait  de  lui. 

!  A   U    B   R   Y  ,  avec  cmphafe. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  prévoir  avec  génie. 

V    A   R    A    D    E. 
S'il  vous  faut  un  œil  vigilant  &  toujours 
ouvert  ,  repofez  -  vous  fur  moi  ,   j'ofe   le 
dire  . . .  Mais  qui  nous  vient  encore  ? 
A    U    B    R    Y. 
C'efl  Turiaf  lui-même  &  Halfrenas. 

«»■■■'  ^  ^ 

SCENE     V. 

ACTEURS    précédens,    TURIAF, 
HALFRENAS. 

(  En  entrant ,  ilsfe  dcgagmt  de  leurs  manteaux 
&  pofent  leurs  poignards  fur  la  table.) 

V    A    R    A    D    E. 

Lh  bien  j  mes  amis  !  où  en  fommes-nous  ? 
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Bussi-le-Clerc. 

Sachons  ce  qui  s'efl  pafTé  de  nouveau. 
(  Tout  le  monde  fc  levé  &  écoute  en  fiUncc,  ) 
T  U  R  I   A  F  ,  rtw  milieu  des  Ligueurs, 

Raffurez-vous  ;  tout  eft  tranquille  &c  dans 
Tordre  :  nos  craintes  étoient  vaines.  BrifTac 
obrervé  de  toutes  parts ,  n'a  laifîé  échapper 
aucun  figne  de  trahison  ;  mais  on  ne  faurdit 
jamais  pécher  par  excès  de  vigilance.  Nous 
avons  épié  Tes  moindres  allions  ;  nous  avons 
luivi  tous  les  mouvemens  qu'il  s'eft  donnés 
&  qui  nous  inquiétoient.  Tous  font  favora- 
bles à  la  défenfe  de  la  ville.  Il  n'y  a  eu  aucune 
forte  de  communication  entre  lui  &  l'armée 
ennemie  ;  fes  difpofitions  y  font  même  con- 
traires. Nous  vous  avions  promis  de  ne  pas  le 
quitter  de  vue  qu'il  ne  fût  rentré  chez  lui  ;  il 
efl"  préfentement  dans  fon  hôtel,  &  va  prendre 
du  repos.  Mais  quatre  efpions  veilleront  à  fa 
porte.  Nous  allons  profiter  du  moment  où  il 
fommeillera,  pour  fermer  un  peu  l'œil;  car 
nous  tombons  de  lafTitude.  .  .  Il  n'y  a  rien  à 
craindre  pour  cette  nuit ,  nous  en  fommes 
garans.  M  iij 
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Bussi-le-Clerc. 

En  cas  d'alerte ,  nous  ferions  bientôt  éveil- 
lés  &:  fous  les  armes. 

T   U   R   I   A   F. 

Vous  pouvez  dormir  tranquillement. 

A  U   B   R   Y  5  ^  Halfrenas  &  Turiaf, 

Mais  dans   quelle  bonne   rencontre  vous 
êtes-vous  donc  trouvés ,  que  vous  ne  voulez 
rien  prendre  ? 
Halfrenas,  avec  une  certaine  dignité. 

Nous  fortons  de  chez  Landriano. 
A  u  B   R  Y. 

Ah ,  je  ne  m'étonne  plus  !  Il  eft  pour  le 
moins  aufii  bien  fourni  que  nous. 
T   U   R    I    A   F. 

Je  vous  en  réponds.  ...  Je  lui  devois 
rendre  un  compte  exaâ:  de  notre  marche. 
Il  m'a  fort  applaudi.  Nous  nous  fommes 
entretenus  de  nouveaux  projets ,  au  confeil 
defquels  vous  êtes  invités  pour  demain  à  dix 
heures. 

V   A    R    A    D    E. 

J'en  étois  déjà   inftruit . .  .  Nous  nous  y 
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Tendrons.  Allons  ,  incs  amis  ,  à  demain  à  dix 
heures. 
GuiNCESTRE,  faluant   Varadc, 

A  demain  ,  vénérable.  .  .  Toi  ,  viens  , 
inon  cher  Aubry  :  nos  travaux  ,  à  nous ,  fe 
prolongent  quand  les  autres  repofent.  Nous 
n'avons  pas  encore  tout  achevé.  Allons  nous 
rendre  à  notre  pofte  ordinaire.  Dans  quel- 
ques jours ,  nous  ferons  amplement  dédom- 
magés de  nos  fadgues   journalières. 

(  Ils  fc  f aillent  en  fe  féparant ,  les  uns 
pajjant  par  une  porte ,  les  autres  par  une  autre.') 


S  C  E  N  E     V  L 

HILAIRE    père ,   Mad.    HILAIRE ,  Mlle, 
LANCY  ,  aprls  un  Jilence. 

Mlle,  L  A  N  c  Y ,  du  fond  des  cachots ,  avti 
un  long  foupîr. 


o 


MON  Dieu  !  ...  où  fuis -je? 
H  I  L  A  I  R  E     père. 
Lancy  1  .  .  tu  rerpires  encore! . .  ♦  Infor* 

M  ir 
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tunée  !  . ,  .  Ton  fexe  &  ton  âge  n'ont  point 
attendri  tes  bourreaux  î 

Mlle.     L  A  N  c  Y. 
Les  bar!  ares  î  comme  ils  vous  ont  traité! 
comme  ils  ont  traite  votre  cpoufe  ! 

H  I  L  A  I  R  E     père. 
•    Aura  - 1  -  elle  fuccombé  dans  Thorreur 
de  ces  lieux  ?  Chère  époufe ,  unique  amie  ! . . . 
tu  ne  m'entends  donc  plus  î  . . . 

Mad.      H   I   L   A    I    R    E. 
Hllalre  !  mon  époux  !  mon  ami  !  ...  Je 
xenais  à  ta  voix  1 

H  I  L  A  I  R  E  père. 
O  nouveau  tourment  !  je  frémis  de  vous 
entendre.  Je  fuis  coupable  de  ne  vous  avoir 
pas  crus  plus  tôt.  ...  Je  fuis  la  caufe  de  vos 
maux.  ...  Je  voudrois  réunir  fur  moi  feul 
tous  ceux  qui  vous  accablent.  ,  .  O  mal* 
heureufe  compagne  ,  fi  je  pouvois  feulement 
te  toucher  la  main ,  la  prefTer  dans  la  mienne, 
pour  dernier  témoignage' de  ma  tendrefle  ! .. 
Ne  pouvant  te  voir  j  je  te  tends  du  moins  les 
bras. 
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MacL    H  I  L  A  I  R   E. 

Les  miens  font  brifés  fous  la  pefanteur  des 
chaînes  ,  &  mes  efforts  font  vains. . .  Et  toi , 
pauvre  Lancy  !  chère  fille  ,  toi  l'objet  des 
vœux  conftans  de  m.on  fils ,  voilà  donc  ta 
deftinée  !.  .  Pourquoi  es-tu  venue  au-devant 
de  ton  malheur  !  .  .  Hilaire  eft  abfent  de  ce 
lieu  d'horreur.  .  .  Mais  j'efpérance  ds  le 
revoir  s'éteint,  hélas ,  avec  ma  vie  !  . . . 
Mlle.    Lancy. 

Son  image  ne  m'abandonne  point. . .  Mes 
derniers  foupirs  s'adrefferont  à  lui...  Qu'il 
vive  ,  &  que  j'expire. .  .  Je  fens  plus  que 
jamais  combien  mon  cœur  étoit  à  lui.  .  .  • 
Vous  le  dire  en  mourant,  afin  qu'il  l'apprenne 
de  vous  après  ma  mort ,  eft  une  efpece  de 
confolation  qui  me  foulage  en  ces  momens. . , 
Oui ,  j'étois  née  pour  l'aimer  ...  &  je  meurs. 
(  Ici  on  entend  le  bruit  éloigne  des  tambours. 
Bruit  fourd  &  confus,  ) 

Hilaire     père. 

Quel  bruit  fourd  interrompe  le  lilence  de 
cette   affieufe  folitude? 


iS6      LA   DESTRUCTION 

■       Il  *■ 

Mad.    H  I   L   A  I   R   E. 
Le  fon  du  tambour   femble   rëfonner  au 
loin  ,  &:  vient  mourir  fous  ces  voûtes  lu- 
gubres. > 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Ecoutons  î  On  diroit  des  foldats  qui  mar- 
chent en  ordre  de  bataille. 

Mad.     H  I    L    A   I    R    E. 

Si  c'étoient  les  foldats  de  Henri  ,  de  ce 
prince  magnanime  ! . . . 

Mlle.  L  A  N  c  Y. 

Des  cris  de  joie  femblent  percer  confufé- 
ment  à  travers  ce  tumulte* 

Cris  desPri  s  o  n  n  i  e  r  s  qui  occu'- 
pent  k  haut  de  la  prifon. 

Délivrez  -  nous  1  Nous  përifTons  !  Nous 
périiTons  !  Délivrez  -  nous  ! 

UneVoix     seule. 
Sauvez-nous  î  Nous  mourons  î 

H  I  L  A  I  R  E    père. 
Entends  -  tu  les  cris  de  nos  compagnons 
d'infortune  ? . , , 
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Mad.    H   I   L   A    1   R   E. 

Ils  augmentent   ma   terreur....    C'efi:  à 
coup  fur  quelqu'événement  extraoïdinairc. 
H  I  L  A  I  R  E     pare. 

Je  le  crois.  . .  Mais  ,  hélas  !    (éparés  des 
vivans ,  nous  ne  pouvons  f^voir  ce  qui  fe 
paiTe  au-delTus  de  nos  têtes. . .  Et  toi ,  Lancy, 
iTia  chère  fille  ,  que  penfes  -  tu  ? 
Mlle.    L  A  N  c  Y. 

C'eft  peut  -  être  l'appareil  de  quelqu'af- 
faut ,  où  le  fang  va  couler  encore. .  .  O  Dieu , 
épargne   mon  père  ! 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Nous  fommes  dans  ces  mêmes  antres  où 
ils  ont  tramé  ces  vénérables  magiftrats  que 
leurs  mains  meurtrières  ont  ofé  attacher  à 
\\n  infâme  gibet.  (  i  )  Ligue  odieufe ,  défo- 
lation  de  ma  patrie  ,  je  te  confondois  avec 
Taugufte  religion  !  ,  .  Ah  !  je  le  vois  trop 
tard  ,  Fon  s'ed  toujours  fervi  du  nom  de 
Dieu  ,  pour  faire  îe  malheur  des  hommes. .  • 

(i)  Fait  hiftorique  fuiinimnient  connu. 
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Pardon  ,  ô  mon  Dieu  !  j'étois  trompé.  Ta 
loi  feule  efl  adorable  ;  ta  loi  ne  commande 
qu'amour ,  que  charité.  .  .  Toute  autre  efl 
dldée  par  l'importure.  .  .  Les  perfides  j 
comme  ils  font  doux  ,  flatteurs  ,  hypocrites  , 
quand  ils  veulent  perfuader  !  Comme  ils 
font  cruels  ,  féroces ,  dénaturés ,  quand  ils 
ont  la  force  en  main  !  .  .  ,  Je  ne  l'aurois 
jamais  cru. 

(  Un  bruit  très -fort  fe  renouvelle  &  s'approche 
jufqiHaux  portes.  On  entend  un  geôlier 
ouvrir  ;  il  traverse  la  fcene  ,  va  frapper 
à  une  porte  :  //  efl  Jïiivi  £ Auhry  qui 
arrive  â  la  même  porte  à  la  hdte^  &  qui 
appelle  à  haute  voix  le  gouverneur  de  la 
Bajîille,  Le  gouverneur  defcend  ,  accom- 
pagné de  Turiaf  &  de  Halfrenas,  ) 


^^ 
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SCENE     VII. 

ACTEURS  précëdens  /  BUSSI- 
LE-CLERC  ,  TURIAF  ,  HAL- 
FRENAS,   AUBRY. 


EuSSI-LE-ClerC,   à  4uhry, 


E 


H  bien  ,  qu'y  a-  t  -  il  donc  ?  Vous  êtes 
tout  interdit,  votre  vifage  eft  altéré. 
Halfrenas. 
Parlez -nous  donc. 

A  U  B  R  Y. 
Que  \q.  reprenne  haleine  ;  j'ai  peine  à 
retrouver  mes  fens. .  .  Des  troupes  que  je 
ne  connois  point ,  à  la  faveur  des  ténèbres, 
fe  répandent  dans  tous  les  quartiers ,  hc 
s'emparent  ,  les  drapeaux  au  vent  ,  des  pla- 
ces &  des  carrefours. 

Bussi-le-Clerc. 
Seroit  -  il  pofTiblc  ? 

T    u    R    I    A    F. 

Mais  ce   ne  peut  être  que  Tannée  que 


's. 
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Ton  attendoit. . .  Remettez-vous.  .  . 
A  U   B   R   Y  ,  avec  coUre, 
Et  non  5  non  ,  vous  dis -je.  .  .  JVi  des 
yeux.  .  .   Ce  ne  ne  font  pas  là  les  foldats 


de  la  li;me. 


SCENE     V I  I  L 

ACTEURS    precédens,    GUINCESTRE. 

GuiNCESTR    E,    arrivant    hors 
t£halcine. 


o  u  S  fommes  perdus;  la  ville  efl  livrée  ; 
\qs  portes  font  ouvertes  à  Henri.  Ces  tam- 
bours que  vous  entendez ,  ce  font  fes  trou- 
pes. . . .  Briflac  nous  a  trahis.  .  • 

T    u    R    I  A    F. 

o  fureur  î  malheureux  que  je  fuis!    .  • 
Mon  poignard   ëtoit   fi  près  de  fon  cœur, 
pourquoi  ai  -  je  différé  de  frapper  î 
Halfrenas. 

J*avois  un  preffentiment  confus ,  que  ne 


•1^* 
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Tai  -  je  écouté  î .  . .  Comme  il  a  fu  nous  trom- 
per !   O  rage  î  (  //  enfonce  fon  poignard  dans 
uni  ports,  ,  comme  s'il  ajja(finoït  Briffac.  ) 
A   U    B    R   Y. 
Rou2:iffez  de  l'avoir  été.  .  . 


SCENE     IX. 

ACTEURS    précédens  ,  VA R KÎ>^. 

V  A   R    A  D   E  ,  c;2  entrant. 


NDIGNES  Se  lâches efplons  î  .  .  Remet- 
tez à  de  pareilles  gens  îe  fort  des  états  !  Que 
n'ai -je  pu  tout  voir,  tout  examiner,  tout 
fuivre  de  mes  propres  yeux  !   (  i  ) 

■  I  . 

(l)  Le  cardinal  de  Pellevé  mourat  de  dépit  ^ 
en  apprenant  que  te  roi  écoit  cntic  dans  la  viiîe. 
Les  capucins  ,  les  jéfuites  &:  les  chartreux  refu- 
ferent  de  prier  Dieu  pour  le  roi  ;  ^  le  faluimi 
fac  rcgeni  ne  fut  chanté  par  eux  que  fept  ou 
huit  années  après.  Henri  eut  le  bon  efprit  de  les 
laifler  faire,  moyen  plus  court  Ôc  plus  facile:  ils 
le  chantèrent  d'eux  -mêmes  ,  parce  qu'on  ne  ie 
leur  avoit  pas  ordonné. 
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Halfrenas. 
Vous   étiez    vous  -  même    dans   la    plus 
parfaite  fëcurité.  '.  . 

V  A   R   A  D   E  ,    avec  un  cri  fourd. 
Eh ,  oui ,   d'après  vos  malheureufes  itif- 
truéliouG  .  .  .  Je  me  détefle  ,  je  me  méprife 
moi  -  même  de  vous  avoir  écoutés.  Briflac 
s'eft  vendu   au  Navarrois.   Henri  entre  vie-  • 
tor^eux.  .  .  Quelle  honte  pour  notre  parti! 
Et   comment   n'avons  -  nous  pas    fu    pré- 
voir que  BrifTac  eéderoit  à  la  foif  de  Tor  5c 
de  la  'faveur  ? 

Bussi-le-Clerc. 
Mais  nous  pouvons  tenir  quelque  tems  dans 
cette  fortereffe  ,  canonner  la  ville  ;  &  qui  fait 
encore  ce  qui  arrivera  ? 

V  A  R  A  D  E. 
Efpoir  inutile  î  Nous  fommes  environnés 
&.  fans  défenfes;  Le  peuple  ignore  même 
ce  qui  s'eit  pafTé  ",  il  s'éveille  à  peine.  .  • 
BrifTac  attendoit  les  troupes  qu'il  avoit  fait 
cacher.  .  .  Les  portes  s'ouvrent  à  fon  ordre  , 
les  barrières  tombent  ,  &  les  foldats  roya- 

Llles 
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liftes  font  entrés  en  fîlenoe  ;  ils  fe  font  em- 
parés fans  bruit  des  places  &c  carrefours,  (i) 
La  bravoure  anime  un  lëul  corps-de-garde 
efpagnol ,  qui  veut  s'oppofer  au  palTage,  Ce 
corps  fidèle  eft  enveloppa  &  maflacré. . .,  (2) 
Henri  s'avance  au  milieu  d'un  gros  corps 
de  noblelTe.  Mais  ,ce  qui  m'indigne  le  plus  ^ 


(  I  )  Le  lendemain  de  fon  entrée  à  Paris ,  Id 
roi  ayant  fait  venir  à  fon  dîner  le  fecretaire  Nico-' 
las,  gros  réjoui ,  dit  Brantôme,  bon  compagnon, 
d'un  efprit  facétieux  :  M.  Nicolas ,  lui  dit  le  roi  ^ 
quel   parti   fuivîez-vous  pendant  les  troubles? 

A  la  vérité ,  Sire ,  j'avois  quitté  \q Jbleil pour: 

fuivre  la  lune,  Mais  que  dir-tu  de  me  voie 

à  Paris  comme  j'y  fuis  ?  —  Je  dis  ,  Siie  ,  qu'on 
a  rendu  à  Ce  far  cï?  qui  appartenoit  à  Céfar  ,  comme 
il  faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu* 
— >  Ventre-Saint-Gris  !  on  ne  me  l'a  pas  rendu  à 
moi ,  on  me  l'a  bien  vendu. 

(2)  Outre  le  corps-de-garde  efpagnol,  il  y 
eut  deux  ou  trois  bourgeois  tués ,  ce  qui  affli- 
gea le  roi.  Il  a  répété  fouvent  qu'il  auroit  voulu 
racheter  pour  beaucoup  la  vie  de  ces  trois  cî-^ 
toyens,  pour  avoir  la  fatisfaction  de  faire  dire  k 
la  poftérité,  quMl  avoit  pris  Paris  faos  répan- 
dre du  fang.  Voilà  de  ces  tiàio  qu'on  aime  « 
trouver  &  à  citer, 

N 
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c'eft  que  cette  marche  refTemble  moins  à  une 
entrée  militaire  qu'à  un  triomphe  pacifique  ; 
on  le  diroit  affermi  furie  trône  depuis  long- 
tems.  Le  croirez  -  vous  ?  après  une  fi  longue 
réfiflance,  &  marquée   par   tant   d'sdes  de 
courage  ,  pas  un  feul  catholique  ,  vengeur  de 
la  rdigion  &  de  l'état ,  n'a  tendu  une  chaîne , 
n'a  élevé  une  barricade  ;  pas  une  leule  main 
furieufe  ou  dérefpérée  n*a  fu  lancer  de  defliis 
un  toit  une  pierre  ,  une  poutre  ,  une  tuile. 
Il  ne  falloit   qu'un  coup  tiré  par  un  brave 
&  digne  citoyen  ,  pour  m.ettre  tout  en  mou- 
vement &  fauver    la  ville  &c  la  France.  .  • 
Quel  peuple  î  II  n'aura  jamais  une  baie  ftable... 
Cris     du     Peuple. 

Vive  Henri  !  Vi^loire  au  grand  roi  ! 
Cris    des    Prisonniers,^/// 
percent   la  voûte. 

Vive  Henri  !  Vive  celui  qui  nous  délivre  ? 

G    U    I    N    C    E    S    T    Pc    E. 

J'entends  la  hache  qui  enfonce  les  portes, .  • 

Cris     du     Peuple. 
Vive  Henri  1  Viéloire  au  grand  roi  ! 
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Halfrenas. 
Entendez  -  vous  ces  cris  ?  O  ras;e  î  Où 
nous  fauver  ? 

Bussi-le-Clerc. 

Puifqu'il  faut  céder  pour  le  moment  y 
cédons.  Venez  ,  fuivez-  moi  tous.  . .  Je  vous 
mènerai  par  les  détours  d'un  fouterrein  qui 
nous  tonduira  d'un  côté  favorable  ;  notre 
retraite  fera  dans  l'armée  de  Mayenne  ,  & 
de  là  ,  plus  furieux  ,  plus  Intrépides  ,  nous 
lui  fufciterons  de  nouveaux  ennemis. 
Cris  DES  Prisonniers. 
Vive  Henri!  Vive  le  prince  qui  nous  dé- 
Mvre  î 

A  U  B   R  Y  5  jetant  un  œil  farouche 

fur  Us  cachots. 
Si  nous  égorgions  nos  prifonniers  ? 

V    A    R    A    D    E. 

Ce  n'eft  point  là  une  reffource.  . .  Efl  -  ce 
w^  fang  vil  qu'il  faut  s'amufer  à  répandre  ? 

GUINCESTRE. 

Déteftable  Navarrois ,  je  voue  à  toi   &  à 
ta  r^ce  une  haine  éternelle  ! 

N  V] 
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A   U    B    R    Y. 
Eh!  que  lui  fait  notre  haine  ?  Que  nous 
reile  - 1  -  il  contre  lui  ? 

V    A   R   A    D   E. 
Le  poignard.  (  i  )  Venez. 
(  Tous  les  Ligueurs  Jorunt  ,  6*  on  Us  volt 
entrer  tun  après  C autre  par  la  porte  d'un 
fouterrein,  ) 

(  I  )  On  prétend  que  Henri  IV ,  ayant  eu  la 
lèvre  inférieure  percée  par  Chatel  lorfqu'il  fe 
baiiïbit  heureufement  pour  embraffer  quelqu'un 
de  fa  cour  ,  &  le  coup  lui  ayant  caffé  deux 
dents,  dit  ces  paroles  afTu rément  remarquables, 
&  fur  lefquelles  on  a  fondé  le  mot  terrible 
de  cette  pièce  :  Je  favois  déjà  par  la  bouche/ 
de  gens  dignes  de  foi ,  que  les  jefuites  ne  niai^ 
ment  pas  ^  je  viens  d'en  être  convaincu  par  la 
mienne.  Ravaillac  lui  périma  le  eœur ,  rue  de  la 
Ferronnerie.  Un  voile  éternel  femble  «tendu  fur 
les  véritables  auteurs  de  fa  mort.  Ravaillac  , 
comme  tant  d'autres ,  fut  un  inftrument  aveugle;, 
mais  qui  arma  fon  bras  ?  Il  tranfpire  aflez  de 
clarté  pour  qu'on  n'attribue  pas  uniquement  cette 
mort  à  l'efprit  du  tems.  Ainfi  l'hiftoire  ,  dans  les 
fcenes  les  pluscurieufes&  les  plus  intéreflantes, 
eft  obligée  de  fe  taire ,  ou  réduite  à  mentir* 
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SCENE       X. 

H  l  L  A  I  R  E  père  ,  Mad.  H  I  L  A  I  R  E, 

Mlle.    L  A  N  C  Y. 


Mad.    H  I  L  A  I  R  E. 


H 


I  L  A  I  R  E  !  . . .  Ces  cris ,  les  as-tu  en- 
tendus ?  .  .  .  Ciel  !  .  . .  Oferions  -  nous  l'ef- 
pérer  ?  .  .  O  clémence  divine  !  .  .  O  mon 
Dieu  !  .  .  .  De  quelle  incertitude  je  fuis 

agitée  î 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Paix ,  ma  chère  époufe  ,  paix. . .  Gardons- 
nous  de  nous  faire  entendre.  .  .  Je  tremble 
comme  toi.  .  .  Un  efpoir  inattendu  frappe 
mon  cœur.  .  .  Mais  craignons  encore.  •  . 
Les  monftres  qui  nous  oppriment  ne  font 
pas  éloignés.  .  .  Ils  pourroient  revenir  fur 
leurs  pas. .  .  Quel  bruit  ! .  * .  Efl  -  ce  notre 
délivrance  ou  notre  mort  qui  s'approche  ? 
(  On   entend  brifer  Us  dernières  portes  ^  elles 

tombent,  Ucjpcier  Lancy   entre  à  la  tête, 

N  iij 
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cC'unt  troupe,  de  foldats  armes  comme  lui 
de.  haches  &  d'èpêes  ;  le  bruit  des  tambours 
&  des  troupes  fe  fait  toujours  entendre. 


SCENE     XL 

ACTEURS    précédens  ,    LANCY, 
SOLDATS     ARMÉS. 

L  A  N  C  Y  ,   avant  que  la  porte  tombe   tout- 
a  'fait ,  avec  une  forte  exclamation. 


1  I  L  A  I  R  E  ,  cher  Hilaîre  ,  refpires  -  tu 
dans  ces  horribles   lieux  ? 

(  Ils  répondent  très  -fortement  d^unfeul  cri  :  ^ 
Oui ,  oui  5  nous  y  fommes. 

L    A   N   C    Y. 

Ah  î  mon  ami ,  où  es  -  tu  ?  où  eit  -  elle  ? 

Toutes    les    Voix. 
Ici ,  ici  5  ici. 

Mile.    L  A  N  C  Y. 
C'eft  fa  voix  ,  c'eft  mon  père  ,  c'eft  lui... , 
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L  A  N  C  Y  ,yè  prccipltant  avec  fa  fuite  dans 
le  cachot. 
Je  la  retrouve  ,  ma  fille. . .  Je  viens  affez 
à  tems.  .  .  La  joie  me  fuffoqiie.  (^  A  fa 
flûte,  )  Aidez  -  moi  à  foulever ,  à  brifer  {es 
chaînes.  .   .  Je  ne  puis  parler. 

(  Cet  endroit  de  la  prifon  fe  remplit  de  prî^ 
fonniers  délivrés  &  de  foldats  libérateurs. 
On  a  enfoncé  toutes  les  portes.  Ils  s'^em- 
braffent.  On  entend  à  différens  intervalles 
les  cris  de  :  Vive  Henri  ,  ^'ive  Henri  ! 
mêlés  du  bruit  des  tambours  &  des  trom^ 
pettes.  ) 

Prisonniers     et    Soldats, 

s'^embraffant  dans  la  prifon   avec  ame. 

Mon  ami.  .  .  Mon  frère. . .  Mon  coufin. . . 
Mon  oncle.  . .  Mon  bienfaiteur.  .  . 

[^Lancy  avec  fa  fille  ^  Hilaire  avec  fa  femme  ^ 

forment  fur  le  devant  de  la  f cène  un  tableau 

muet  &  touchant.    Les  Joldats  les  portent 

fur  les  bras.    Ils  font  immobiles  de  fai- 

Jiffement,  )  (  Aprh  un  repos.  ) 

N 
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L  A  N  C  Y  ,  à  Hilairc. 
Mon  ami  ,  quel  moment!  .  .  .  Comme 
cl'un  inftant  à  l'autre  le  fort  de  cette  mal- 
heureufe  ville  eft  changé  ! ...  En  vous  quit- 
tant ,  je  n'efpërois  pas  (i-tôt  vous  revoir.  . . 
A  peine  fuis  -  je  de  retour  au  camp ,  que 
Tordre  arrive  aux  troupes  de  marcher  vers 
les  remparts.  Je  gémiûois  d*être  forcé  en- 
core une  fois  de  rougir  mon  épée  du  fâng 
de  mes  compatriotes.  Nous  comptions  aller 
à  PafTaut. . .  Quel  a  été  notre  étonnement 
&  notre  joie  !  Les  portes  s'ouvrent  à  l'ap- 
proche de  Henri.  BrifTac  lui  préfente  les 
clefs  ;  tout  fe  foumet  :  les  faélieux  difpa- 
joiflfent,  .  ,  Nous  avançons.  .  .  Non  ;  ce 
ïi'eft  point  une  ville  qui  fe  foumet  à  fon 
vainqueur  ;  c'eft  un  roi  paiiible  qui  entre 
en  îriomplie  dans  fa  capitale.  .  .  Entendez- 
vows  ces  xris  d'alégreife  ?  .  .  .  Ils  vont  aux 
pieds  des  autels  rendre  hommage  au  Dieu 
des  armées  d'une  vidoire  d'autant  plus  chère 
à  fon  cœur  qu'elle  ne  lui  coûte  point  de 
iàng.  Le  Louvre  va  recevoir  fon  roi.  La 
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pompe  du  monarque  eft  dans  Tivreffe  de 
tout  un  peuple  qui  l'adore  &  le  bénit.  Tous 
les  vefliges  de  la  guerre  civile  font  effacés  ; 
il  n'en  refte  plus  la  moindre  trace.  L'abon- 
dance fur  cent  chars  couronnés  de  verdure 
apporte  à  la  ville  Tes  dons  "variés.  L'artifan 
dans  cet  inflant  même  peut  reprendre  pai- 
fiblement  fes  travaux  accoutumés.  L'ordre 
règne  comme  s'il  n'eût  jamais  été  inter- 
rompu. . .  Viens ,  mon  cher  Hilaire  ,  viens 
contempler  ce  miracle  ,  viens  apprendre  à 
connoître  Henri.  .  .  Ne  te  refufe  pas ,  je 
t'en  fupplie ,  au  bonheur  de  laimer  comme 
nous. 

Hilaire  père. 
Ah ,  que  me  dis  -  tu  !  Vas ,  je  fuis  bien 
défabufé. .  .  Vi6lime  crédule  de  cette  ligue 
perfide,  je  fuis  trop  éclairé  fur  (as  nom- 
breux attentats  ;  &  fi  tu  me  vois  ici  ,  c'efi: 
qu'on  a  voulu  étouffer  la  voix  qui  alloit 
divulguer  les  plus  affreux  complots. 
L   A   N    C    Y. 

Embraffons  -  nous    encore.   .  .   Vidoire 
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entière  !  ...  Le  cœur  de  mon  ami  nous  eft 
rendu.  .  .  Il  eft  délivré  de  la  réduction  des 
traîtres. . .  Allons  jouir  de  ce  double  triomphe. 
H  I  L  A  I  R  E  père. 
Hélas,  pourquoi  faut -il  que  mon  fils  fe 
foit  écarté  de  nous  !  ...  Il  ne  manque  à  ma 
joie  que  de  le  revoir. 

Mad.    H  I  L  A  I  R  E. 
G  mère   défolée  ,  que  vas -tu  devenir  f 
Que  t'importe  un  jour  fî  beau  ,  fi  ton  fils  ne 
le  partage  l 

Mlle.    L  A  N  c  Y. 
Ah  ,  mon   père  î   ces  momens  cefifent 
d'être  fortunés  par  l'abfence  d'Hilaire. . ,  Je 
vous  Tavoue   comme  je  îe  fens. 
Mad.    H  I  L  A  I  R  E. 
Que  nous  le  revoyions  î . .  .  C'efi  h.  ce 
feul  prix  que  tous  nos  maux  pourront  être 
effacés. 

L   A   N    c  Y  ,    ^  y^   fille. 
Je  vous  ai  toujours  regardés  comme  deA 
tinés  l'un  pour  l'autre.  .  .  Que  le  ciel  V0us 
raiTembîe ,  &  je  confens  à  vous  unira 
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Mad.    H   I   L   A   I   R   E. 

Cet  efpoir  eft  bien  flatteur  ;  mais  le  ciel 
nous  accordera  -  t  -  il  cette  dernière  marque 
de  fa  miféricorde  ? 

L    A   N    C    Y. 

Et  fur  quel  fondement  vous  défefpérez- 
vous  ?  Il  efl:  jeune  ,  plein  de  force  &  de  cou- 
rage ;  il  ne  manque  point ,  d'ailleurs ,  de  pru- 
dence. .  .  Armez  -  vous  plutôt  de  confiance  , 
&  telle  que  vous  devez  la  concevoir,  après 
tgnt  d'heureux  miracles.  Pourquoi  fe  plaire 
dans  chs  idées  funèbres  ,  quand  tout  annonce 
la  clémence  du  ciel  ?  Le  cJiangement  que 
vous  venez  d'éprouver  n'efl  -  il  pas  un  té- 
moignage des  grâces  toujours  inattendues 
que  la  Providence  tient  en  réferve  ? 

Mad,     H  I  L  A  I   R   E. 

J'efpere  en  elle;  je  l'ai  toujours  adorée  ; 
mais  la  crainte  eft  la  plus  forte  ;  un  pref- 
fentiment  fecret  &  fatal  me  dit  que  je  ne  le 
verrai  plus.  (  Aprhs  un  JiUnu  on  volt  pa^ 
roitrc  Hilairt  fils,  ) 
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L   A   N   C   Y  5     s'icnant, 
II  eft  trompé ,  il  eft  trompé ,  ce  preiTen- 
tîment.  .  .  Le  voici  ! 


SCENE   XII     ET     DERNIERE. 

ACTEURS   précédens,  HILAIRE  fils. 

HiLAiRE  fils,  fc jetant  éperdumcnt  dam 
Us  bras  de  fa  mère, 

i  L  S   vivent  encore  >  &  je  fuis  dans  leurs 
bras  ! 

Mad.  H  I  L  A  I  R  E. 
Mon  enfant  !  . . , 

H  I  L  A  I  R  E    père. 
Mon  fils  !.. . 

Mlle.    L  A  N  c'y. 
Cher  Hilaire  !  . .  . 

H   I   L   A   I   R   E     fils. 

Ah ,  Lancy  !  ...  Ah ,  mon  père  !  .  .  Quel 
coup  du  ciel  !  . .  .  Nous  voilà  tous  réunis  , 
Rous  voilà  tous  heureux  ! .  . .  Oui ,  le  ciel 
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m'a  récompenfé  d'avoir  été  un  des  foldats 
de  Henri.  Sa  caufe  étoit  jufte  ;  je  me  fuis 
rangé  fous  Tes  drapeaux ,  prêt  à  verfer  mon 
fang  pour  le  libérateur  de  la  patrie.  Je  Tai  vu, 
ce  grand  roi  que  nous  refufions  de  con- 
noître  ;  ce  roi  que  d'indignes  fadieux  novts 
peignoient  fous  de  fi  noires  couleurs.  Mon 
père  !  d'un  feul  regard  il  m'a  ^attaché  à  lui 
pour  jamais.  Ce  n'eft  point  un  enncmî 
courroucé  qui  cherche  la  vengeance ,  c'eft 
un  monarque  bienfaifant  qui  veut  commen- 
cer le  bonheur  du  peuple.  Il  n'a  fallu  que 
ià  préfence  pour  réveiller  le  patriotifme 
dans  le  cœur  des  Parifiens.  Vous  ne  favez 
pas  comme  il  reçoit  tous  ceux  qui  vont  à 
lui ,  avec  quel  ton  affable  il  répond  à  leurs 
demandes.  Sous  des  traits  guerriers  on  re-' 
connoît  un  bon  prince ,  un  cœur  françoîs  ^ 
le  meilleur  des  hommes  &  des  rois  ;  & 
rimpoflure  vouloit  le  dépouiller  de  fon 
héritage.  .  .  Venez  ,  venez  tous  jouir  du 
plailir  de  le  voir.  Allons  tous  nous  réunir 
au  tranfport  dç  ceux  qui  l'entQurent,  On 
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accourt ,  on  le  voit ,  &  Ton  ne  peut  fe  raf- 
fafïier  de  le  volr^  &  l'on  ne  peut  fe  dé- 
fendre de  l'aimer.  C'eft  qu'il  a  ce  front 
ouvert  ,  où  la  grandeur  s'allie  à  la  gënë- 
rofitë  ;  il  femble  père  de  cette  foule  im- 
menfe  qu-i  l'environne  ;  fon  gefte  ,  fon  re- 
gard ,  tout  dit  qu'on  peut  l'approcher  ;  il  a 
enfin  la  confiance  du  héros.  Laijfe:^^  laiffe:^ 
les  venir  à  mol  ,  dit  -  il ,  Ils  font  affames  de 
voir  un  rou  .  .  Au  Louvre ,  foulevant  une 
lapifTerie  qui  le  cachoit ,  il  a  dit  :  qull  ri  y 
ait  point  de  voile  entre  mon  peuple  &  moi! 
J'ai  embralTé  fes  genoux  ;  il  a  daigné  me 
fourire.  Je  ne  pouvois  m'arracher  d'auprès 
de  lui  ;  j'étois  dans  une  ivreffe  dont  je  ne 
fuis  forti  que  pour  fonger  à  vous.  Défef- 
péré  de  ne  plus  vous  trou  ver ,  j'errois  par- 
tout en  vous  cherchant  ,  lorfqu'un  ami  , 
témoin  de  votre  dernière  infortune  ,  vient 
de  précipiter  ici  mes  pçis.  .  .  l'entre  avec  la 
terreur  ^z  reifroi.  .  .  Je  vous  embraffe  avec 
joie  ,  &  je  bénis  mille  fois  le  ciel  qui  a  mis 
fin  à   nos  maux  ,  en  nous  réuniiTant  ^  en 
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nous   donnant  un  bon  roi    &C  la  paix,  (  i  ) 
Nouveaux    Cris    du   peuple. 
Vive    le   grand  Henri  !    Vive   le   grand 
Henri  ! 

L    A    N    C    Y. 

Entendez- VOUS  ces  nouveaux  tëmoio^na- 
ges  de  l'ivreiTe  publique  ?..  Ils  nous  ap- 
pellent. .  .  Ne  formons  plus  qu'une  famille; 
allons  nous  jstcr  aux  pieds  du  grand  roi  > 
ce  nom  qu'on  lui  donne  lui  eft  dû;  il  eft 
l'exprelîion  de  l'amour  qui  ne  s'accorde 
qu'à  la  bonté.  Elle  va  s'alTeoir  avec  lui  fur 


(  I  )  Henri  IV"  marchant  vers  la  cathédrale,  étoît 
prefl'c  par  la  Foule  de  tous  les  côtés.  Les  capitaines 
des  gardes  voulurent  faire  retirer  cette  multitude 
pour  lui  faciliter  le  paffage  :  non  ^  leur  dit  -  il, 
faimc  mieux  avoir  plus  de  peine  ,  ^  qu'ils  me 
voient  à  leur  aije.  Il  écrivit  à  Gabrielle  d'EC- 
trées  :  j'ai  reçu  un  plaifant  tour  à  l'églife  ;  une 
vieille  femme  âgée  de  quatre  -  vingts  ans  m'eft 
venue  prendre  par  la  tête  &  m'a  baifé.  Se  met- 
tant à  table  à  l'hôtel  -  de- ville  pour  fouper,  il 
dit  en  riant  &  en  regardant  fes  pieds ,  qu'il  s'étoit 
crotte  en  venant  à  Paris,  mais  qu'il  n'avoit  point 
perdu  Tes  pas.  C'eft  alors  qu'il  pouvoir  dire  à 
l'oreille  de  fes  amis:  Paris  vaut  bien  une  mejje. 
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le  trône  ;  les  exploits  guerriers  les  plus 
célèbres  difparoifTent  devant  cette  nouvelle 
gloire  que  lui  attribue  la  clémence. 

Mad.     H  I  L  A  I  R  E. 
,  Jour  mille  fois  heureux  qui  nous  réunit? 
H  I  L  A  I  R  E    père. 
C'eft  fortir  du  tombeau  pour  revenir  à 
la  vie. 

L   A  N  C   Y. 
Oh  ,  que  d'a<5lions  de  grâces  vous  devez 
au  ciel,  ma  chère  filîe  ! 

Mlle.     L  A  N  c  Y. 
Du  moment  que  je  vous  ai  revu ,  mon 
père,  mon  ame  ell  en  prières  &  loue    le 
Maître  fuprême  des  événemens.  Ce  qu'Hi- 
îaire  vient  de  nous  expofer  m'a  vivement 
touchée  >  &  chaque  mot  qu'il  a  prononcé 
ëlevoit  un  hymne  au    fond  de  mon  cœur. 
O  mon  Dieu  !   oui ,  j'aurai  toujours  con- 
fiance en  votre  miféricorde.  .  .  Je  retrouve 
en  un  moment  tout  ce  que  j'avois  perdu.  .  • 
HlLAIREfils,<i   Lancy. 
Lancy  !  le    ciel    connoît    nos   cœurs  , 

comme 
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comme   vous    les  connoillez.  .  .  Il  fait  que 
j'afpire  à  un    bonheur.  ,  . 

H  I  L  A  I  R  E    père. 

Et  Lancy  &  ton  père  approuvent  ton 
amour.  Tu  feras  heureux  ,  Se  vous  allez  être 
unis.  (  A  Lancy  en  fouriant,  )  Mon  ami , 
te  rappelles  -  tu  que  ,  dès  leur  plus  tendre 
enfance ,  nous  nous  fommes  flattés  de  voir  un 
jour  former  fous  nos  yeux  cette  douce  union  ? 
Lancy. 

Pouvoit-elle  commencer  fous  de  plus 
heureux  aufpices  ?  (  On  entend  les  cris  de 
Vive  le  grand  Henri  !  Vive  le  grand 
Henri  î  )  Allons  mêler  nos  voix  à  ces  accla- 
mations univerfelles.  Le  règne  d'un  héros 
qui  a  connu  le  malheur  eft  fait  pour  accomplir 
la  félicité  de  fon  peuple. 

FIN, 

■ ■  ■  , 

On  publiera  la  Mort  de  Louis  XI,  roi 
Di  France  ,  pièce  hiftorique  en  cinq  actes, 
avec  des  notes. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  pièce  dra- 
matique en  cinq  actes  ,  précédée  d'un  difcours 
fur  fon  règne. 

o 
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